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PREFACE
A vous i richesse de l'avenif ! géûéralion de science et de lojauté! A vous, qui en ce siècle de monnaie et de parjure, osez croire à rimmortalité de notre ame, au serment prononcé devant le Dieu qui nous juge; àla fidélité, àThonneur; àvousquî niez la suprématie de Tor sur la vertu , et (Te la brutalité sur le droit ; à vous qui réclamez la liberté pour tous , telle que l'octroya à la terre le supplice du Christ , à vous ce livre !
Recevez fraternellement ce gage de sympathie et de bon vouloir. Ils ne l'accepteraient pas ces hommes vieillis dans le rire de l'é-
goïsme et de TiDcréduIité, ces positifs de la tribune et de la bourse , pour lesqueb patriotisme , dévouement, amour des hommes ou du ciel ne sont que de vains mots. Ils le repousseraient de leur ignare mépris, ces idéologues , ces anatomisles , ces habiles chiffreurs vétérans du condillacisme, obstinés à nier tout ce que ne peut embrasser leur compas et leur analyse. Mais vous du moins , daignez examiner les faits que nous avons recueillis, afin de laisser sans excuse même la paresse, et d'épargner à nos amis une investigation toujours difficile , souvent impossible selon les locidité».
Lisez sans appréhension ; ceci est ^oeuvre d'un chrétien faible dans sa foi , plus faible encore dans ses actes. Vous n'y rencontrerez ni préjugés, ni exhortations, ni menaces.
On n'a point prétendu séduire votre esprit , émouvoir votre cœur ; c'est à votre seule raisoc qu'on s'est adressé, parce que la raison peut maintenant, surtout , reconnaître Timmortelle doctrine. En efièt, fut-il jamais, pour se convaincre, époque plus propice? Les citations mensongères , les calomnies des Voltairiens sont dévoilées; la frauduleuse
archéologie , leS jongleries scientifiques des encyclopédistes se démasquent; tandis que chaque jouff découvertes des voyageurs, travaux des géologues, études des polyglottes, recherches des naturalistes, investigations quelconques de la curiosité mortelle, viennent, se prêtant témoignage, oflrirtourà-tonren tribut à la vérité, leur irrésistible concordance avec les récits naïvement sublimes des historiens hébreux.
La science pro&ne rend enfin honmage à la science sacrée , et la philosophie des hommes, à la philosophie de Dieu.
Une ère nouvelle s'avance; des clartés, que ne saura ûier le plus opiniâtre aveuglement , luiront sur nous. Déjà se manifestent les premiers signes de cette régénération des esprits. Déjà se remarque dans la société un heureux retour aux principes de l'éternelle sagesse. Le siècle proclame la divinité du dogme chrétien.
Offrant succinctement les causes de cette éclatante attestation, cet écrit expose les motife les plus rationnels de notre croyance. Nous mettant en garde contre toute prévention, nous avons parlé sans enthousiasme.
sans zèle y sans style; et fort de notre conscience nous pourrions, en terminant, vous dire à meilleur droit que Pauteur d'Emtle :
« Je vous ai ouvert mon cœur sans réserve; ce que je tiens pour sûr, je vous l'ai donné pour tel ; je vous ai dit mes raisons de croire, maintenant c'est à vous de juger. »
nUATItOr HELIOIEVBa DU Kâoui.
SI-
Aux jours ou ce roi de France qui légua son nom à sou s\£c\e, tic couvant le doter de riea de plus grand, voyait tous les génies, rayons de sa couronne, pâlir et s'éteindre autour de lui; ses propres rejetons fauchés dans leur fleur, joncher les marches de son trône, au dedans la détresse désoler son peuple, l'étranger le menacer au dehors, et que sentant la main du Très-Haut s'appesantir sur sa tête, il fléchissait sous une immense douleur; quand dans k merveUleuse splendeur de ce palais de Versailles où jadis accouraient obséquieux les ambassadeurs des nations , s'étendaient le silence et la solitude^ et que, bien abreuvé de cuisans chagrins , poursuivi de défiances , assiégé d'invisibles
ennuis j il succombait à un mal inconnu; avant l'heure suprême à la quelle ce demi-dieu de la ten-e devait enfin, comme un simple mortel, exhaler son souffle; déjà un homme était venu pour ravir aux mains défaillantes du monarque le sceptre de la renommée, émouvoir l'Europe, doter aussi de soo nom son siècle.
A la suprématie de la puissance, succédait la suzeraineté de l'esprit.
Ce prétendant n'avait point vu le jour sous des lambris blasonnés , les hymnes des cloches, la voix des poètes, les accens du canon ne célébrèrent pas sa naissance; les dignitaires du royaume, se prosternant, n'appelèrent pas leur seigneur ce marmot bavant dans ses langes.
Son enfance fut bourgeoise, par conséquent ignorée; seulement on sait qu'à trois ans il récitait par cœur l'infâme poème de la Moïsade, dans lequel son parrain, l'abbé de Châteauneuf, lui apprenait à lire. Cette corruption précoce eut de précoces fruits. Avant que cet enfant quittât le collège , le régent de réthorique prédit qu'il arborerait en France l'étendart de l'impiété. Le salon d'une courtisane fut l'antichambre par laquelle, sous l'égide de son parrain, il entra dans le monde, Malgré son âge, mademoiselle de Lenclos TiTinon , exerçait encore la dictature de l'esprit et du goût; sa faveur conféra à cet adolescent la flatteuse considération
(k)nt à cette époque jouissait exclusivement l'esprit frondeur et caustique. Le jeune protégé justifia de bonne heure cette distinction ; car à peine les restes de ce souverain qui seul peutêtre put dire avec vérité o l'Élat c'est moi»; ëtaieat ils descendus dans la tombe, au bruit des malédictions, de ta joie sacrilège des Parisiens, que l'envie fit siffler ses «erpens. La voix publique attribua surtout au jeune Arouet, depuis appelle Voltaire, le venin des libelles versés pour libation sur le royal cercueil. Un ordre du régent le jeta à la Bastille, une seconde fois le cachot se ferma sur lui , et la fin de sa captivité ne fut que le commencement de son exil.
Depuis un demi-siècle, excédée des désordres et du maXai&ft , engeadtés des querelles entre les protestans et les catholiques , les épiscopaux et les presbytériens , l'Angleterre tendait à une telle indifTérence en religion, qu'un philosophe avait ose proposer l'entière abolition de l'église chrétienne, A sa suite d'autres étaient venus remaniant les plus stables principes, agrandissant 1^ croyances, reconstruisant les bases de W foi. Shaftesbury, dès soû retour de Hollande où l'avait uniquement attiré l'espoir de se lier avec Baj'le, déclara une guerre subtile aux dogmes sacrés. Toland fiit son auxiliaire avec ses livres a du Christianisme sans mystère, du Christianisme judaïque , païen et ma-
liométan », qu'il flanqua des Quatre jumeaux ^ dissertatioQs dod moins impies que contradictoires, les appuyant de son fameux Pantheïsticon dans lequel tout le spinosisme était absorbé.
Ces hommes n'existaient plus quand Voltaire aborda la Grande-Bretagne, mais la lueur perfide de leur esprit égarait dans les voies du mensonge la génération naissante. La doctrine issue du luthéranisme qui substitue l'individu à l'autorité, à l'obéissance le libre examen, et au devoir le sentiment se propageait. Chubb glissait adroitement le doute, l'incrédulité dans ses écrits. Après le discours de CoUins sur la liberté de penser, parurent « les Droits de l'église chrétienne défendus contre les prêtres romains.» Bientôt Tindal s'enhardit jusqu'à publier ea haine des mystères , un écrit que les déistes avouèrent le pi us terrible contre le christianisme, et qui valut à son auteur d'être nommé par Voltaire « le plus intrépide défenseur de la religion naturelle, s Un personnage dont l'opinion recevait de sa position une influence sociale, partageait les travaux de la secte incrédule. Sans rien livrer à l'impression , lord Heuri Saint-Jean , vicomte de Bolingbroke, jouissait d'une grande publicité; il fut l'hôte de l'exilé, forma le nœud de ses liaisons et ouvrit à son avidité d'amples trésors d'irréligion.
Surchargé de l'athéisme d'outre-mer, Voltah-e ohtint de rentrer en France. Les temps étaient mûrs pour rimpiété: Les mœurs licencieuses nées sur la fin du dernier règne , que te respect ou la crainte du monarque forçaient à se couvrir d'un voile^ maintenant se dénudaient avec impudeur. Ce ne fut point le philosophîsme qui prêcha l'incrédulité, ce fut le dérèglement. On avait appris à ne pas pratiquer avant d'apprendre à ne pas croire , et quand on érigea en système l'athéisme, c'est que déjà une foule d'hommes plaçaient dans les voluptés et tes jouissances matérielles l'unique soin de leur vie. Les sophistes d'alors, comme leurs prédécesseurs, ne firent que profiter des dispositions actuelles. Jamais l'esprit humain ne développera le germe en lui àÉpoaé, ai une cause antérieure ne l'a préparé à la fécondation. Un système ne prend racine dans les intelligences qu'autant que des Besoins en rapport avec son principe, en rendent t'assimilatîon ^cile et propre au tempérament de l'époque où il se manifeste. Sans un temps opportun, point de doctrine opportune. Il en est ainsi de la vérité comme de l'erreur, à la seule condition de voir subsister la première et passer la seconde.
lie dévergondage semi-officiel des petits soupers avait précédé celui de l'athéisme. Dans les salles éblouissantes, que le goût dominant ta-
pissait de glaces, de moulures' dor^s, de médaitloDs, d'amours et de guirlandes, sortis des pinceaux de Baucher, durant les saturnales aristocratiques, où la lascivité afiadie par l'abus, la volupté blasée sur elle-même s'allaient prendre en dëgoût; telle qu'un assaisonnement merveilleux , l'incrédulité ranimait l'humeur du festin ; le législateur Moïse était interpellé ctwime un simple convive, et les prophètes Isaïe, Ézéchiel, Daniel, se trouvaient étrangement mêlés par k. discussion au feu des cristaux, des candélabres , au parfum des liqueurs traîtresses, à la vapeur des meEs entourant le banquet d'un réseau séducteur.
Au sortir le blasphème poU en manchettes et rabat de dentelles se présentait dans le plus grand monde, sûr d'un gracieux accueil, s'il était élégant, sachant vivre, à tout prendre bon gentilhomme; surtout s'il portait pour saufconduit, cet esprit léger et badin dont les saillies délicates formaient la haute célébrité de l'académicien Fontenelle , car il fallait alors payer en esprit : c'était la seule monnaie de cours dans la société. On vantait, on vendait, on échangeait, on empruntait, on quêtait, d'une façon ou d'autre, on avait enfin de l'esprit, dût-on dévaliser quelqu'un; mais reçu, acquis ou volé, il en fallait absolument. Certains brocanteurs en prêtaient sur gage , au poids selon leur tarif;
— i5 — leurs boutiques se aommaieat Bureaux d'esprit, c'étaient les ofBcines des renommées du jour.
Les aimées se succédant , Les femmes atteignirent l'apogée de Leur inQuence. Sous ce règne de l'esprit, des graves riens, des importantes . frivoWtés, de cette subtilité perGde et gracieuse qui est J'esseuce de leur animation, elles surent rivaliser avec les talens supérieurs et éclipser les talens secondaires. Les Ze«/iS5pcria/iej qui éveillèrent tant de curiosité, Gilblas dont la fin se fit attendre pendant dix ans , le poème de la ligue les romans de l'abbé Prévôt, de M"" de GrafHgny, les rimes obscènes, les libelles aboyans et diffamatoires , ne composaient pas toute la bibliothèque cTune femme ; depuis que par les délicatesses de son esprit Fontenelle avait apprivoisé l'aslronOTiHe j\\st:jvi.'ii Vmtvoduire dans les bou- JoirSfSOUvent de blanches mains laissaient l'éventail pailleté pourle sérieux compas, traçaient des rectangles, des polygones, prenaient les élémcns d'Euclide, les traités d'équation. De nobles matronnes entouraient Maupertuis au jardin des Tuilleries, pâlissaient sur Newton, Leibuitz, concouraient avec Euler, obtenaient des mentions honorables , s'arrachaient les lettres des savans partis pour déterminer la figure de la terre, et prolongeaient leur sollicitude sur ces travaux lointains.
B'autres, sans écrire ou chiffrer^acquirent une
— i6 — égale prépondérance. Reines des grâces et de l'esprit^eUes tinrent le sceptre de la conversation. Leur cour se formait de littérateurs, de géomètres et des premiers personnages de l'État. I^urs salons étaient les oracles de la réputation; aussi briguait-on l'honneur difficilement accordé, d'y être admis. Souveraines du goût et de l'opinion elles animaient d'une verve railleuse les idées matérielles des mathématiciens. L'habitude d'un badinage frondeur, le scepticisme dans les affections du cœur comme dans les croyaDces de l'ame, le vernis superficiel des sciences positives, augmentait chaque jour l'étoLgnemeiit des vérités métaphysiques. On eût rougi de partager la foi simple du peuple. ^N^otre religion fut trouvée étroite, mesquine , absurde en plus d'un cas; on ta voulut éclairée, en rapport avec la dignité de la raison humaine. S'affranchir des lois du christianisme , condamner ainsi les devanciers et les contemporains, exigeait une assez haute hardiesse. Aussi dès-lors les beaux esprits s'appelèrent-ils esprits forts. Les esprits forts s'adjugèrent le titre de philosophes; attendu que « ceux qui ont la force de se défaire des préjugés d'éducation en matière de religion sont les seuls vrais philosophes '. » Au-dessus de leur foule s'élevaient le géomètre
' Ee Philotopht, p. i;3.
d'Alembert , le manjois d'Argens , Du Mai-sais ^ le médecin Lainétrie, CondilUc auteur d'un essai sur Von'gine des connaissances, surtout Diderot dont l'élocutioD non moins hardie que brillante fascinait ses auditeurs. Son jeune ami le baron d'Holbac imagina de fortifier la nouvelle philosophie ea l'engraissant à sa table; et mérita d'être proclamé son premier maître d'hoCel.
Durant quarante ans, il fournit assidûment ses soupers. Quant aux dîners les femmes s'en chargèrent. En perdant la vue,M°" DudefTant Gous«rvait son amabilité et sa table. Outre les deux dîners hebdomadaires de M™ GeofTrin, on savait les jours de M"° de Tencin pour les repas de ses bétes ou de sa ménagerie^ ainsi qu'elle désignait ses faméliques complaisans . Si le métier de philosoçUe n'était cas lucratif, au moins n'exigeait'il pas un di(Scile apprentissage. Kecevoîr lejourdel'an en sus des complimens usités, deuK aunes de velours pour culotte, afin de se présenter en tonte décence à la ménagerie de M"" de Tencin ,^ si l'on avait l'heur d'être de- ses jâe^,boire, manger avec esprit, se moquer de Dieu et des hommes , voire du oourrisseur, mordre qui Van pouvait sans se nommer, porter envie à tous et secours à aucun ,, étaient des conditions aisées à remplir. Il résuha de cette commensalité qu'en général les convives revêtirent comme une livrée L'opinba de leur amph^rtrion et que saos
avoif <lc but déterinîaé, une assoclatioa tacite te formait. La publication du fameux livre de l' Esprit des lois viat révéler son existence. Montesquieu étant un des intimes de M"' de Tencin , celle-ci lâcha sur le libraii-e toute sa ménagerie qui en un instant dévora l'édition. Ce succès inoui de rapidité commença la longue fortune de l'ouvrage et accrut l'ascendant philosophique jusque-là borné à des prédications de salons, des oraisons d'orgie, hasardant à peine quelques écrits anonymes.
Cependant le dix-huitièmc siècle touchait a son milieu , et les traits caractéristiques de sa physionomie devaient se prononcer. Le bruit courait vers ce temps qu'une oeuvre inconnue , collection des forces intellectuelles de l'époque, s'enfantait. Le projet de ce livre annoncé d'abord avec mystère, le fut ensuite avec éclat. C'était l'enchaînement des connaissances humaines réunies dans un seul ouvrage qui supplérait à tous les travaux antérieurs. Immense réservoir de la science où chacun puiserait sans effort. Il se nommait Encyclopédie. D'Alemhert et Diderot , encouragés par Voltaire, en étaient les principaux zélateurs. On attendait impatiemment son apparition.
Enfin ce livre , présenté aux peuples comme l'arbre de la science du bien et du mal , l'arbre de vie, poussa ses deux premières feuilles. Deux
volumes parurent; on les déclara le plus admirable produit de l'érudition et du génie.
Dès ce moment, l'impiété leva fièrement la tête. Voltaire ^a infecter la Prusse du poisoa qu'il a semé en France; Coodillac publie VOrigine des connaissances humaines ; Helvétius travaille à l'Esprit; vient ensuite le Contrat social de J.-J, Rousseau qui abjure le catliolicisme à Genève; des opuscules pseudonymes circulent de main en main; déjà l'impiété avait fait irruption dans le sanctuaire de la Sorbonnc. Devant les docl eursthéologiques, l'abbé dcPrades avait, dans sa thèse, établi le déisme, nié la divinité de J.-C., les miracles et la mission de Moïse. Le fameux testament du curé Jean Meslier obtint, par son hosliVité, la vogue popul-iire; car, d'après Voltaire, vl évalt dans le style d'tm «cheval de carrosse.» L'impie't^ formula hautement ses maximes; elle ne les avait glissées encore qu'au milieu des feux roulaas de la conversation; elle les écrivit dans le silence du cabinet. Un plan s'organisa : ou résolut d'établir le culte de la raison , c'est-à-dire de l'homme; il fallait donc démontrer que la raison se suffît, que Dieu n'existe pas. Ceci était embarrassant ; la terre est un témoin insubornable annonçant les merveilles du Créateur; et communément on croyait que le monde n'avait pu se produire lui-même. Voltaire parla, la difEcuItë disparut.
• En humectant de la farine avec de Veau , dit-il, et en renferma ut ce mélange, on trouve^ au bout de quelque temps, à l'aide du microscope, qu'il a produit des êtres orgaaisés dont on croyait la farine etl'ean incapables. C'est ainsi que la nature inanimée peut passer à la vie, qui n est elle-même qu'un assemblage de mouveuiens '. » Par cette savante explication , il n'était plus nécessaire de rechercher un créateur à l'univers. Les sages admirèrent cette solution sublime. Ub d'entre eux reconnut que <r si de rien il pouvait se faire quelque chose, on apercevrait perpétuellement sortir du néant de nouvelles choses *. B On en coacitit q*ue Dieu n'avait pu tirer le monde du néant. Donc le monde existait sans Lm. Cela étant, on osa dire : o L'existence de Dieu est !e plus grand et le plus enraciné de tous les préjugés '. s Helvétius alla plus loin , et afBrma qu'on « n'eu finirait point si l'on voulait donner la liste de tous les peuples qui vivent sans avoir l'idé&de Dieu ^.n Nous pensons comme lui, il aurait été aussi difficile de finir cette liste que de la commencer; car Bayle suppose que ces peuples «sont situés dans des terres australes et inconnues *.»
• Volt, DM. phil., art. Dira, lom. IV, p. «7.
• Philosophie ilu bon sens , 1. 1 , |>. i38.
1 Rtflex.sarl'exiil.del'ame etdeVieu.
• Dti'£spril,f.3ij.
' PcnMCj divencuDT U comiit. Eneyclopè/Iie , 1, IV, [ ■<!;;.
Ayanl nié Dieu , ils nièrent l'ame; déduction au fond très rationnelle : car sans Dieu à quoi bon l'amei! o Dans tous les temps les plus reculés, l'entière destructiou de notre être élait une vérité reçue et triviale parmi les philosophes... et dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, où la nature est si connue, il est enfin démontré par mille preuves sans réplique , qu'il ny a qu'une vie et qu'une félicité * d Comme il eût été trop long de citer les mille preuves-, l'auteur trouve plus court de n'en donner aucune. Cette assertion une foîs admise, la suivante dut l'être: a Nous n'avons que deux facultés, la sensibilité physique et la mémoire, encore la mémoire n'est-elle autre chose qu'une sensation continuée, mais affaiblie ; ces deux facultés nous sont communes avec les ammaus.'.D Bientôt on ajouta:
a Notre ame est bien certainement de In même pâte et de la même fabrique que celle des animaux ' ».
Après avoir ravaUS la destination de l'homme, il fallait bestialiser sa cosmogonie; aussi écriviton d'un grand sérieux que dans le commence— m«it les hommes vivaient comme des sauvages, « n'ayant ni domicile fixe, ni aucun besoin l'un de l'autre; ils se rencontraient à peine deux fois
''prit, p. itta.
dans la vie, sans se connaître et sans se parler... Il est certain qu'un pareil commerce n'exigeait pas un langage beaucoup plus raffiné que celui des corneilles et des singes qui s'attroupent à peu près de même. Des cris inarticulés et quelques bruits imitatifs durent coniposer pendant long-temps la langue universelle '. » Ceci fut encore écrit, et l'auteur signa son livre .'«Un homme n'a pas plus besoin d'un autre homme qu'un singe ou un loup, de son semblable*, n Craignant que cette étrange assertion ne souflrit quelque conteste, pour interdire au lecteur toute réflexion, l'auleurlui assura que«riiomme qui pense est un animal dépravé '. »Et de peur que quelque vaniteux ne s'offensât d'être traité d'animal, un autre philosophe certifia « qu'entre l'homme et son chien, il n'y a de différence que l'habit *. i> En présence de telles autorités, il n'y avait qu'à respecter et se taire. Les hommes , se laissèrent donc, comme des animaux, museler par la philosophie. Celle' ci n'eut aucune générosité, et, pour s'égayer, leur débita entre autres bourdes, les suivaules: « Il y a sans doute de la folie à s'imaginer qu'on soit le seul être existant au monde} mais je ne puis démontrer
i Orig.definêg.,^. loi- * Uidcrol. fie de Sâiigue.
qu'une folie soit une erreifr '.» — « L'existence des corps n'est qu'une probabilité ". » Les disciples acceptant ces plates absurdités comme une doctrioe nouvelle, on essaya avec le même succès des maximes immorales. « La vertu et la probité ne sont que l'habitude des actions personneliement utiles ^. » — a Peu importe que les hommes soient vicieux , c'en est assez s'ils sont éclairés * ».
Les philosophes ayant ainsi mesuré leur puissance , s'écrièrent : a Nous sommes les vrais prophètes du genre humain, nés pour instruire et juger les autres hommes ; notre sagesse met l'univers à nos pieds ^. » Alors ils battirent ouvertement en brèche l'édifice religieux. Au rapport de son disciple Condorcet , depuis long-temps Voltaire « é\a.A las d'entendre répéter que douze hommes avaient suffi pour établir le christianisme, et il avait envie de prouver qu'il n'en faut qu'un pour le détruire*.» La divinité du christianisme ne fut pas même mise en question ; on l'examina dans sa valeur intrinsèque comme institution purement humaine.Les uns trouvaient l'arabe Mahomet bien plus érudit et plus loyal
s DicI- encjrclop., an. Gloire —Air. Encjciop.— UeUél, i'Ksiiiilfp, tio.—Bssai sur let prt'i.,p. iSi. 6 FUit roli., p»t Cortei, «ail. deKcU.
_ a4 — que le juif Jésus. Seioa'd'autres , il ëlait a plus raisonnable d'admettre avec Manès un double dieu que le dieu du christianisme '.n Ceux-ci établissaient, entre Jupiter et le dieu des chrétiens, une comparaison où tout l'avantage restait au premier *. Ceux-là certifiaient que « le dieu des philosophes (anciens), des juifs et des chrétiens n'est qu'une chimère et un fantôme *. ».
Les salons de Paris se remplirent d'imitateurs vaniteux qui afïîchaient l'incrédulité , briguant le titre d'esprits forts, et d'esprits forts qui exagéraient leur impiété pour obtenir celui de philosophes. Les discussions devenant le principal intérêt du beau monde, la tradition des goinfreries nocturnes , des ripailles bachiques introduites par la régence se perdît ; il ne subsista que les soupers savans, les dîners philosophiques , propagateurs du sophisme. Les salons d'Helvétius étaient renommés par tesprit. Les premiers seigneurs de la cour s'honoraient d'y paraître, et nul étranger de marque n'aurait voulu quitter la France sans s'y être montré.
L'empire de notre langue, devenue presque européenne sous Louis XIV, la lecture favorite de nos livres vantés pour former le goût et affranchir l'esprit, communiquèreat à la Prusse, à la
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Saxe , à lu Pologne le mouvement intellectuel de Paris. L'Allemagne eut ses esprits libres (frej f geisterj pour émûtes de nos esprits forts. Afin d'égaler notre Encyclopédie , parut la Biblio- ^èque universelle allemande. Les nouvelles idées n'y rei;urent pas, comme chez nous, le nom de phUosophie; ox\. Jes somma simplement ^ro^rij des lumières (aufklârung). Les esprits libres attaquèrent grossièrement quiconque n'admettait pas leurs théories. Ils en vinrent aux mains avec le Mercure et le Musée allemand. Le célèbre médecin Zimmerman , Starck, Jacobi de Zell , le savant Voss , Klein , Schiôsser, le comte de Stolberg, et même l'illustre Wieland, homme universel , durent les réfuter dans les gazettes littéraires de Hall, de Hambourg, d'Iéna. Les esi prits libres leur répondirent librement qu'ils ' étaient des imbécilles, des fanatiques, cabotins, animaux orthodoxes, coquins, frères baudets, etc. La contagion philosophique s'étendit de proche en proche sur tout le continent. Les grands aidaient à ses progrès. En France, c'étaient entre autresMM.d'Argenson,deMalesherbes,deChastellux, les ducs de Choîseul, dlJsez, de Nivernais, le maréchal de Richelieu, les ministres Turgot, Necker, de Brienne, etc.jen Espagne, les ducs d'Albe, de Villa Hermosa, l'ambassadeur comte d'Aranda , etc.; en Portugal, le ministre si famé Poœbal; en Suède, le chambellan
Jenniag, le comte de Creux, ambassadeur ; en Rus' sie , le comte Schouwalof , le prince Gallilzin, etc.
Le prince de Salm , le prince de Ligne étaient déclarés esprits forts.
Montant l'échelle du pouvoir, lé vertige de l'incrédulité vint frapper les rois sur leurs trônes; la plupart furent ébahis des vieilles nouveautés de y Encyclopédie, et empruntèrent à la France ses trésors d'impiété, ignorant ceux qu'ils foulaient sous leurs pieds. Bien que les esprits libres eussent peut-être surpassé en violence les esprits forts, la langue française ayant la préférence dans les palais, tes paradoxes écrits en allemand restaient peu connus. Voltaire fut donc le dispensateur des croyances de son siècle; il en résumait au plus haut point l'essence moqueuse, imposante et vaine. Les regards de l'Europe entière se tournaient vers lui; des têtes couronnées, saluant son règne intellectuel , se courbèrent sous son sceptre satirique, et à sa demande la philosophie, comme une dame de haut lieu, après sa présentation, obtint le tabouret à la cour.
Entre tes puissances monarchique et encyclopédique il y eut certaine confraternité. Le grand Frédéric s'amusait à imilcr le ton pastoral des mandemens, fabriquait, sous le nom de l'évêque d'Aix, une excommunication contre son chambellan le marquis d'Argens , fafsait successivement de Voltaire son maître, ensuite son
favori, puis son rival littéraire. L'autocrate des Russies, Vimpéralfice Catherine, ^tait en intime correspondance avec les sophistes françab, requérait des conseils de leur amitié. La reine de Suède , Ulrique , son fils le roi Gustave III, en Danemark le roV Christian VII, le roi de Pologne, avaient un commerce épistolaire avec les encyclopédistes. A leur exemple, les princes italiens , les ducs de Parme, de Modèae , le grand-duc de Toscane, le roi de Naples, les électeurs de Mayence et de Cologne, les ducs de Brunswick, Frédéric, landgrave de Hesse-Cassel , Charles- Théodore, électeur palatin, Wilhelmine, margrave de Eayreulh, Eugène, duc de Wurtemberg, professaient les doctrines nouvelles; l'empereur Joseph 11 leur appartenait corps et atne. • Dès l'année 1766, daYoltaîre, il n'y avait plus un prince allemand qui ne fût philosophe. » Alors, enorgueillie de sa domination, la philosophie laissa tomber sur les rois cette dure parole : x La partie qui gouverne doit respecter la partie qui enseigne (^ les philosophes ) , et ne pas croire surtout en savoir plus qu'elle '. n Et dès-lors les philosophes obtinrent des monarques des honneurs jusque - là iuouis. Tel était l'engouement, que les souverains encourageaient des écrits qui sapaient leurs trônes. Helvétius
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reçut du roi d'Angleterre !e plus favorable accueil. Tous les princes d'Allemagne lui offrirent une magnifique hospitalité. Le grand Frédéric l'admit à sa table, le logea dans son palais. Il n'est pas jusqu'à ce Ray nal, connu pour appeler les rois « bêtes féroces qui dévorent les nations , d auquel les grands n'aient rendu des hommages. A Spa on il vivait en exil, la plus brillante compagnie d'Europe l'entourait. En Saxe , il reçut des honneurs princiairesj à Londres , l'orateur de ta cbambre des communes, apprenant que le philosophe français était dans la galerie, fit suspendre la discussion jusqu'à ce qu'on lut eût trouvé une place de distinction. Dans la guerre d'Amérique, un jeune uiarin de l'escadre de Suffren , fait prisonnier, fut conduit en Angleterrej dès que le ministre sut qu'il était neveu de Raynal, il ordonna sa mise en liberté.
De toutes paru débordait l'esprit novateur.
Avant même que lejeune roi LouisXVI eût chobi pour ministres des pbilosophes , à un seul près, Horace Walpole remarquait dans les mœurs publiques une tendance subversive >. Déjà, dans un réquisitoire, l'avocat-général Séguier s'écriait : a L'impiété ne borne pas ses projets d'innovation à dominer tous les esprits' et à arracher de nos cœurs tout sentiment de la Divinité; son
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génie inquiet, entreprenant et ennemi de toute dépendance, aspire à bouleverser toutes les constitutions politiques '.*» De théories eo systèmes, on était arrivé à tout nier, à tout détruire. Le dernier principe de force et de vertu privée, ia Cm, fuyait devant le sarcasme; l'affectioQ domesti(]ue, la piété filiale, l'amour maternel étaient astreints à des lois d'étiquette. Oa se jouait des devoirs les plus saints, à ce point que deux époux auraient tremblé d'entrer ensemble dans un salon; le ridicule les eût impitoyablement flagellés. Telle était l'opinion du jour : à la 6délité/U1ionte; à l'adultère, la faveur. Le peuple s'efforçait de singer les grands.
La dépravation circulait dans chaque veine de l'Étal, et pendant que \a contagion des idées nouvelles préparait à J'ordre politique d'inévitables changemens, il apparaissait que cette société frivole, égoïste, viciée jusqu'à la moelle, ne pouvait être régénérée sans une expiation terrible, un baptême de sang.
sn.
Quand les temps furent arrivés où les maximes philosophiques«ottementrépétées des grands du royaume, entendues avec curiosité parle roi,
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— 3o — devaient s'appliquer par ceux et sur ceux qui les proclamaieot, îly eut une affreuse secousse. Les esprits se désunissaient; une fermentation soiirdu travaillait le paysj la France s'agitait dans les cruciations de l'enfantement : elle allait mettre au monde la liberté!
Étendue sur sa couche de douleurs, préparée en cercueil par l'immoralité , cette reine voyait sa allé aînée, ta monarchie absolue, défaillante, ne pouvoir soutenir le poids de la société nouvelle , et s'apprêtait à nous donner à sa place une puissance encore inconnue sur la terre salique; mais, trop hâtée, elle appela à sa délivrance ses conseillers, les sophistes; et, pour opérateur , ils lui amenèrent le bourreau. Celuici , pesant qu'un chef de roi n'est pas plus lourd dans le fatal panier qu'une tête de populaire , se rua àprement en besogne.Sa tâche était énorme; il ne recula point. Alors fut vérifiée cette parole d'un souverain philosophe lui-même, Frédéric de. Prusse, que le plus sévère châtiment d'une province, serait un gouvernement de philosophes '.
L'égalité passe son niveau sur les châteaux, et les épaules. Pour l'étendre à l'intelligence , elle brûle ou pille les bibliothèques ; pour y soumettre les croyances, elle ferme les églises,
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— 3r — détruit les signes vénérés de la religion , livre des pourceaux , des ânes revêtus d'habits sacei-dotaux, aux rires de la populace. L'ex-baron prussien Clootz, monte à la tribune, s'attaque au Tout-Puissant , soutient qu'il n'existe pas , baffoue le Christ, fait hommage de sa Certitude des preuves du mahométisme à la Convention, qui l'applaudit, ordonne l'impression du discours, son envoi aux départemens et au comité de l'iostruction publique.
L'évêque intrus de Paris et ses vicaires viennent, trembJans, à la barre, abjurer le christianisme*, le seul homme qui se lève pour défendre les droits de l'Éternel , la liberté des opinions religieuses, porte te nom inattendu de RobesçVerve ' \ "Vain eïïorl ; les athées l'emportaient; Je cu/te tant prôné des philosophes, le culte de la raison est décrété. A son aspect, la patrie tressaille d'horreur : son temple est ia Grève; son autel, l'échafaud; son pontife, l'exécuteur ; ses offrandes , des victimes humaines ! Ces penseurs superbes qui refusaient au Créateur leur adoration, sont contraints de se prosterner devaut l'objet du dégoût public. Dans les antres de la prostitution et de Tinfaraie se recrutent des prêtresses de la raison ; des troupeaux d'ivrognes, de débauchés, forment leur cortège. La citoyenne
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Monmoro , des filles de l'Opéra, la Candeille , la Maillard, etc., reçoivent les vœux de la nation par la voix de ses représentans. On vit aussi les sectatrices de la religion neuve, rougies de vin et de sang, les horribles tricoteuses, également nommées dans l'histoire furies de la guillotine , couronner de Oeurs l'apôtre du meurtre, Marat, et le porter en triomphe à la Convention, comme le symbole vivant du crime qui régnait alors.
N'attendant rien d'une vie meilleure, on mit en celle-ci tout espoir. Les ambitions disputèrent, acharnées, le commandement. Les voies de persuasion, d'indulgence chrétienne, furent bannies. On les taxa de modération : la modération devint crime. Tout ce qui s'élevait par les aïeux, la richesse, la popularité , fut, au nom de la liberté, précipité dans les ièrs.
Ici surtout se découvre cette lèpre de l'incrédulité qui gagnait les plus saines parties du corps social. Les victimes de l'adarchie étaient empilées dans des dépôts dits maisons d'arrêt ou Impaires des gens suspects '. Jusqu'à la fin, insoucieux des plus redoutables comme des plus consolantes vérités, on se créait des distractions pitoyablement futiles ; la galanterie se glissait sous les voûtes infectes. Les sons de la viole d'amour, les petits jeux, les petits vers, les fa-
tuités, ies&deurs, la médisance, les ariettes, y dissipaient follement les heures; des vieillards commentaient avec importance la chronique de Cjthère; sans la brutalité des gardiens, le grincement des \erroux , quelques refrains homicides , les sanglots de ceux qui pleuraient leurs parens exécute's la veille, on eût dit une prison de volupté. L'orgueil survivait à l'égalité du malheur, la noblesse humiliait encore le tiers. 11 se faisait des querelles d'étiquette , de préséance. Des esprits forts épinglaient de leurs lazzis les ecclésiastiques, et s'occupaient à fabriquer, outre dufilet et de la tapisserie, la religion d'ièrajcAa '. Dans leur délirante incurie, de jeuBes femmes parodiaient leur propre sort; et, après s'être lassées au joli corbillon ou à pigeon \o\ej jouaienV i la guillotine! On montait sur uae chaise piacée sur une table.... Parfois le bruit d'une charrette -dans la cour et la subite apparition du bourreau , interrompaient ces passe-temps; le lendemain d'autres acteurs renouvelaient ces scènes.
Hors quelques prêtres , quelques saintes filles arrachées des cloîtres , combien peu, hélas! s'isolant en leur cœur, s'élevaient à celui qui nous doana ce souffle impérissable que la tyrannie n'atteint pas ! Combien peu soutenaient leur ad-
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vwsité par l'imBige du rédempteur calomnié, poursuivi, déchiré et terminant sa vie mortelle daus l'aoïertume de la douleur ! C'est que la foi languissait défaillante sinon éteinte. Lors même que l'excès des maux forçait à invoquer un appui surhumain, une mauvaise honte intimidait U prière; on n'appelait Dieu que sous conditions, en stipulant des réserves. Ain» , proscrit et fugitif, le fameux Pétion écrivait : « Jç me trouve dans la plus cruelle position qu'il sCHt possible d'imaginer ; je me jette dans les bras de la Providence , » et avait soin d'ajouter : a Je n'espère pas qu'elle m'en tire '. » Le conventionnel Salles, attendant Theiffe de l'exécution, -écrivait à sa femme : « Espère encore, espère dans celui qui peut tout; il est ma consolation au dernier uioment. n £t il disait aussitôt pour se justifier : o Le genre humain a reconnu depuis long-temps son existence, et j'ai trop besoin de penser qu'il faut bien croire que l'ordre existe quelque part, pour ne pas croire à l'immortalité de moname*.» , Dans un pareil instant, Custine ( fils ) poussait encore plus loin son respect envers l'incrédulité régnante : faisant aussi ses adieux à sa feouue , il traçait ces mots .: « Je n'érige point en axiomes les espérances de mon imagination et de mon cœur , mais crois que je ne te
quitte pas sans déécer de te revoir tin jour*. » '
Darant la lutta tumultueuse des iatërÊts , Vatgauï des vices coatre U vertu, touf^à-tour vaiflLcus et vainqueur^, <IiftparBisseat broyés sous le «Jiar révo^utMNOD^ire. DëjiJQnble vertige ; ils vivei^ «lOi^me sHlsne devaient point jnourîp, et 4fe œeurent «omise Vils jie devaient plus vivre, avec uue af&euse sécurité, ils s'aviuiceot vera Tfidia&ud. X^ tortueux Bailly .ne tcemble que 4e jrcùd ; une «barrebée de giroodins chante , pour ppt^, la Mar&eiU^iBe; Vergniaud, avec une épingle, trace ji» ibnd de sa montre le nom d'Ai(èle:Sai»'ân, et raoommandeau bourreau, qui ne \e comprend pas^ 4e port«r le reste de la foupe-âu beau Critias; lin poète(Âi)dré(!&énier), se ff^pjiaot le fcp«t , dit : « 1] y avait pour^ t(Wt Va queVpw c\ios¥i -,.i> no,mioiitre se console par ç0te réflexion : « I^ révolution tue les tommes, {a |K»stérité les }i»ge. i> Fabce-d'f^lantine.n'^ qu'une appr^enaioa, c'«3t <]ue Billaud- Vate«n(fl s'approprie sa «wnédJe en cinq actes <qtte détient le comité d^ 5pl»t public^ Un farouche tribun appelle «i pauvre femweî'Je plus jieuttc de ces inïbrtunép is'écrie devant le fatal *ià*i\gle : ^ Yoiià donc Ja réoonjpense destinée au piwmiar apôtre de la Him^iél » Ducos fiiit sa chanson du .f^ef^qge à Provins.; l'twatew du
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g;eiire humain, AaacharsisClootz,péroredeTant sei compagnoDs , sur le néant, et demande à passer le dernier sous le fer , « pour avoir le temps . d'établir certains principes. > Le néant étant la seule doctrine tenue pour certaine; on s'honore du suicide. A l'exemple du girondin Valazé, des montagnards se frappent eux-mêmes. Lebas se fait sauter le crâne, l'ex-ministre Roland se perce de son épée, le disciple chéri de Voltaire, Condorcet, s'empoisonne comme une femme j se souvenant du Sénèque romain, Sénèque l'Huilier s'ouvre les quatre veines.
Au jourmarqué par cetteProvidencequ'ils nient, ils tombent inévitablement. Ils tombent ; après les accusés, les accusateurs; après les accusateurs les juges; après les juges le bourreau. Ceux qui échappent à l'exécuteur, n'éviteront pas la dent des loups '.S'il est des actes de vertu sublime, ils disparaissent dans la vapeur du sang. La défiance dissout les liens sociaux ; l'épouvante transit les cceurs.Les droits de la famille, de la nature sont supprimés; il n'est plus d'encouragement que pour la prostitution, l'espionnage; le fils doit dénoncer son père , la f«nme l'asile de son époux, le médecin le malade qu'il a pansé. Soiis peine "de la tête, l'humanité est proscrite; la pitié abolie. Le culte de la raison prospère. On a sub-
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. -3,-stitué àVautel du Christ celui de la mort, aux * statues de Marie celles deMarat. Dès-lors, pour Vaccusé, nulle rédemption. La loi lui accordait un défenseur, un décret le retranche , el des assassins érigés en tribunal, sans obstacle, adressent r^ulièrement leur offrande à Jtii/ite Guillotine. Qu'ils devaient être impitoyables hélas ! ces temps où Danton s'était écrié : s L'humanité m'ennuie !a où Barrèpe faisait cet aveu : a Je suis saoul des hommes;» où Robespierre , sur le point de passer pour royaliste et dévot, devenu un objet de haine , parce qu'il croit en Dieu , et se veut pas que l'innocent soit plus long-temps confondu avec le coupable, vient, éperdu, jeter sou cri d'alarme au milieu de la détresse publique ! Ëateadez l'exclamEitioa d'cECroi sortie de sa poitrine :
icli^ ont ^rig^ l'immoralité , non-seulenient eu système, mais en religïoa;ilsoatcherchéàéteindre tous les sentimeos généreux de la nature par leur exemple autant que par leurs préceptes. Le méchant voudrait dans son cœur qu'il ne restât pas sur la terre un seul homme de bien, afin de n'y plus rencontrer un seul accusateur et de pouvoir y respirer en paix. Ceux-ci allèrent chercher dans .les esprits, dans les cœurs tout ce qui sert d'appui à la morale pour l'en arracher et pour yétouffer l'accusateur invisible que
la nature y a caché Nous avons
entendu , qui croirait à cet excès d'impudeur,
— salions arons entenda dans une sociëtë populaire I« traître Gnadiet dénoncer vrû citoyen pour avoip , ptoùoncé le bovk d« It Providence;, noiu avons entenda quelqtK temps après ÏIAert en accuser un aotf-e poui* ârôir' écrit contre Vathéisme. H'est-oe pas Vèrçniaud et Censonné qui, en votre présenée ifléitle 6t à cette tribunâ, pérorèrent aV6è fthalëUr pour haonir du préambule dei la CtmâtiCtniân te ttàta de l'Être aUprême?.^.. Ils embrassaient avec tfânspoirt en système qui, confoudant la destîAiie des bons et d^ mérhans, ne laisse entre eux d'autre différence que les fa> veups incertaines de la fortune, ni d'autre aii>itre qtie !«' droit du plus fort et du plu» msé....
a Vous qui pteuret sut le cercueil d'un fils ou d'une épouse, êtes-vous consolds par celui qui vous dit qu'il ne reste plus d'tfux qu'une vile poilsiièi'e?Malheureuxqiii expirez sous lés coups d'un assassin, votre dernier soupir est un appel il la jtrïti<]e éternelle ! L'innoéence sur l'écbahud fait pâlir le tyran sur sod char de triomphe. Aurait-elle cet ascendant, si le tombeau égalait l'oppresseur et l'opprimé? Malheureul sqphistë, de quel droit viens-tu arracher à l'innocence le sCeptrâ de la raison pour le mettre dans les mains du criine, jeter un voile funèbre sur la nature, désespérer le malheur, réjouir le vice, attrister la vertu, dégrader l'humanité?....
t.C.oogk"-
Si l'existence de Di«u, si l'immortaUté de l'arae , " n'étaleat que des sooges , elle serait encore la "plus belle de toutes les conceptioas de l'esprit bumaiB !.... ' s
Mais cette déclaration favorablement écoutée, et l'adoption d'une pr^eodue relt^'<»i qai la suivit, étaient impuissantes À réprimer les priacipes désorganisateurs engendras du pbîlosophisme. La révolution qu'il avait procréée, pa- ' r«ille à Saturne, dévorait tous ses enfans. La société gisait meurtrie, déchirée, eaigqante; elle râlait, la gangrèoe au cœur; \t% prêtres de la raison, insultant à son cadavre, s'en disputaient d'avance les lambeaux. Pour juger, cette lamentable époque, pour comprendre^ quel excès de dégradation Von était parvenu, écoutei Ro* bespierre. Du milieu de la perversité communo, son ame incorrupt&h brille comme un glaive ' dans la nuit, et sa. parole n'est pas moins perçante; écoutez-le, car devant la ruine immi- Bente, oppressé d'ennuis, de pressentimens sinistres, il va répandre l'^amertutne amassée en son sein; une éloquence poignante peut-être jaillira de ses lèvres; écoutez t
K Le cœur flétri par l'expérience de tant de trahisons, je crois k la nécessité d'appeler U probité et tous les sentimens généreux au se-
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cûurs de la république. 7e sens que partout où se rencontre un homme de bien , en quelque lieu ' qu'il soit assis, il faut lui tendre la main et le ' serrer contre son cœur.... Ceux qui nous font la guerre ne sont-ils pas les apôtres de l'athéisme et de l'immoralité? Que m'importe qu'ils poursuivent l'aristocratie^ s'ils assassinent la vertu !... Oh 1 je leur abandonnerai ma vie sans regrets; j'ai l'expérience du passé , je vois l'avenir. Quel ami de la patrie peut survivre au moment où il n'est plus permis de la servir et de défendre l'innocence opprimée?.... Comment supporter le supplice de voir cette horrible succession de traîtres , plus ou moins habiles à cacher leursâmes hideuses sous le voile de la vertu ou sous celui de l'amitié, et qui laissèrent à la postérité l'embarras de décider lequel des persécuteurs de . mon pays fut le plus lâche et le plus atroce ! »
Écoutez encore, écoutez Robespierre !
«En voyant la multitude des crimes que le torrent de la révolution a roulés pêle-mêle avec les venus civiques, j'ai craint quelquefois, je l'avoue, d'être souillé aux. yeux de l'avenir par le vobinage de tant de pervers... .J'ai vu dans toutes les histoires les défenseurs de la liberté accablés par la calomnie, égorgés par les factions; mais leurs oppresseurs sont morts aussi; les bons et les médians disparaissent de la terre, mais à des conditions différentes..,. Non, Chaumette,
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non , la mort n'est pas un sommeil éternel ; la ' mort est le commencement de l'iramortalité ! > Le découragement de ces lugubres paroles, le dédain supérieur qui s'y fait sentir, révèlent quel dégoût de la ■vie saisissait alors les anies. L'homme, qui à la face des adorateurs du néant, osaitprocIamerDîeu', glissa les deux pieds dans le sang; sa tête roula dans te paaîer où la tête de la femme Capet et celle du sale Hébert (le père Ducbêne) étaient également tombées. Le peuple applaudit à la chute du tyran Robespierre, comme il s'était réjoui de celle du tyran Louis.
Quand enSn le bourreau tomba de lassitude , les danses insensées commencèrent sur les tombeaux. On se rua aux voluptés, comme on s'était précipité au^ massacres. Les salons dorés se rouvrirent; une fouie étincelante les assiégeait. C'était , chez les femmes , tuniques grecques, coiffures romaines, nudités sabines; cbez les hommes , babits décolletés à la -victime , chevelures à la victime, saints à la victime, imitant le bond de la tête dans le seau de cuir: et pour tous une effémination de tangage incroyable. Sous la Convention, l'agent principa! du gouvernement fut la guillotine. Sous le Di' rectoire, c'était la beauté : ce fait atteste l'immo
> Voit la Dolc A à lafiadu livre. .
— 4a — ralité de l'époque. La beauté passait pour dot. Par soD entremise, tout s'obtenait : les places , les boaueurs, le droit d'affamer les armées, de laisser sans souliers leâ soldats , sans infirmerie les hôpitaux , d'imposer des réquisitioni , de dilapider lé trésor. Certaines beautés faisaient de leur crédit des bureaux de recette, vrais goufîî-es où s'engloutissaient des masses énormes de numéraire. Vainement on eût cherché Dieu dans ia société, dans la famille; on n'eût trouvé que le plaisir ou la misère. Ne voulant pas que l'État demeurât saUs religion, le directeur La Réveillère-Lepaux en fit une. Il s'institua luimême pontife du Très-Haut, et, à chaque décade, célébrait un office divin de sa composition. Vêtu d'une robe blanche, ceint d'une écharpe bleue , il offrait à l'Éternel une corbeille de fruits marchaiicli?s à la Halle '. Son culte se nommait ihéophilanthropîe ; ses . adeptes les tlïéophilanthrOpins. Ils ouvrirent à Paris six ou sept églises oîi, malgré les beaux sermons écrits par l'académicien J. Chénier , et l'appât des emplois que promettait le grand-prétre , ils ne purent jamais se compter' plus de deux cents. Le rifficule les tua.
Le consulat renversa le Directoire chancelant sous le poids de l'infamie.
' Vojti Uisloire secriit do Oirecl.,\. I, p. 166.
L'expérience avait jugé les systèmes ; les dëclamatioDS hypocrites n'ca imposaient plos } les désordres qui se. multipliaient dans la vie pmée, le malaise moral dans lequel languissait le peuple,- rendaient urgent le retour aux dogmes consolateurs du christianisme, aux doux liens âe la charité. On comprenait en£n qu'il ne peut j avoir de morale sans religion , de religion saos culte public. Au sein du corps législatif, l'orateur du gouvernement , Portalis , fit entendre cette nécessité : s
a Ecoutons , dit-il ^ la voix de tous les citoyens honnêtes qui, dans les assemblées départementales , ont exprimé leur vœu sur ce qui se passe depuis dix ans sous leurs yeux : w II est temps, disent-ils, que les l\iéories se taisent devant les &its. Point d'instru.ction sans éducation, et point d'éducation sans morale et sans religion. Les professeurs ont enseigné dans le désert , parce qu'on a proclamé imprudemment qu'il ne Allait jamais parler de religion dans les écoles. L'instruction est nulle- depuis dix ans; il faut prendre la religion pour la base de l'éducation. Les encans sont Uvrés kVéducatioa la plus dangereuse,, sa -vagabondage le plus alarmant. Ils sont sans idée de la Divinité , sans notion du jq^te et de l'injuste. De là des mœurs faroucbçs et barbares, de là un peuple, ferooe » '— Ainsi, toute la
France appelle la religion au secours de la morale et de la société '. »
' Lucien Bonaparte , parlant au nom du tribunal , fît ensuite entendre ces paroles :
oc Loin de nous ces doctrines désolantes , qui livrent la société au hasard et le cœur humain à ses passions! Misérables sophistes, c'est en vain que vous accumulerez les arguniens , l'influence mystérieuse de la religion est incompréhensible pour les cœurs desséchés; sa puissance morale , comme celle du génie , se sent , se conçoit , et l'on n'argumente pas sur son existence Ecoutons l'orateur de la révolution , écoutons Mirabeau lui-même. A l'époque où l'anarchie et l'impiété voulaient s'autoriser de son nom , cet homme prodigieux , à qui le trouble des passions et des intrigues ne pouvait dérober les grandes vérités politiques , laissa échapper ces paroles mémorables : « Avouons , à la face de tous les peuples et de toutes les nations , que Dieu est aussi nécessaireque ta liberté au peuple français, et plantons le signe auguste du christianisme sur la citiîe de tous les départemens ; qu'on ne nous impute point le crime d'avoir voulu tarir la dernière ressource de l'ordre public , et éteindre le dernier espoir de la vertu malheureuse*.»
> Rapport d«L.Boiiap.ic
Le tribunal et le corps législatif adoptèrent le projet présenté sur l'organisation de» cultes. Le lendemain,^ la. loi fut soleonellemeut promulguée. C'était le jour de Pâques. Au bruit de la musique et de Vartilkrte , les grands corps de l'État accompagnèrent le premier consul à Notre-Dame, où ]e cardinal-légat oiEcia ponti< ficalement. Si les populations accueillirent avec transport ce retoul* à la religion paternelle ,' les républicains, les idéologues et les soldats l'envisagèrent avec aigreur. Le général Delmas osa mgme dire à Bonaparte , sur cette inauguration : « C'était une belle capucînade; il n'y manquait qu'un million d'hommes qui ont été tués, pour détruire ce que vous rétablissez'.» Peu après, un refus de sépulture à ime danseuse de l'Opéra ayant occasioné quelque tumulte, le sénateur ' Monge , s'en entretenant à l'audience publique du premier consul, lâcha ce mot : > Au surplus, citoyen consul, c'est une dispute de comédiens à comédiens *. » Le citoyen' consul lui lança un regard sévère.
L'Académie française professait aussi l'athëîsme. Bernardin de Saïnt-Pierre , chargé d'un rapport à rinstîtut sur la solution d'une question morale , se hasarda à nommer Dieu, à Un cri de fureur s'éleva de toutes tes parties de b
salle : les uos le ^UHaient , en lui -demandant où il avait vu Dieu , quelle figure il avait ; les autres s'indignaient de sa crédulité ; les plus calmes lui adressaient des paroles méprisantes , ou le traitaieot d'homme faible et superstitieux ; on le menaçait de le cbasser d'uae assemblée dont il sedéclarait indigne , et l'on poussa la démence jusqu'à l'appeler en duel, afin de lui prouver, l'épée à la main , qu'il n'y avait point de IHeu '.7>
Proclamé empereur des Français , Napoléon appuya de sa volonté de fer le catholicisme.
Des honneurs militaires , stipulés en faveur de Jésus-Christ , furent insérés au Bulletin des Lois. Si le Saint-Viatique passait devant un poste , le poste prenait les armes , et deux fusiliers , même protestans ou jui& , devaient escorter le dais jusqu'à Téglise. Malgré ces formes extérieures de vénération, la philosophie impie du dix-huitième siècle était incarnéedans le gouvernement et dans les mœurs. Les hommes géométriquesqui dominaient la jeunesse^ ue croyaient qu'aux chiffres, qu'au sabre. Tout se réduisait pour eux à une supériorité de forces, ou de manœuvres. L'ame n'était qu'un vain, mot; de là leur mépris de l'humanité, leurs abus de destruction , leur prodigalité de ce qu'ils api> pelaient matière première, ou chaù" à canon
( les conscrits ). Citait, du reste, un temps de merveilleux exploita : le» entrées triomphales dans les métropoles, les promenades victorieuses sur les champs de VEurope, éblouissaient les nations; les soldats, marchant des sables lybiqaes aux steppes de la Moscovie , voyaient des geoëraux passer rois comme des caporaux passent sergens ; le chef accorder à ses officiers, pour âets héréditaires, des batailles, et , en bon camarade , partager la ration de gloire avec ses moindres compagnons. Mais , quand le nouveau C;rus,ftccapareur de royaumes, au Heu d'honorer le grand-prétre , à l'exemple de son devancier, eut outragé le père commua des £dèles, le vicaire du Christ, singulière coïncidence \ soudain son étoile pâlit. Des re- ' vers inconnus se montrèrent, et, de victoire en déroute , amenèrent «n désastre Jiinal : l'invasion par toutes les porti:s de la France.
III
L'antique famille des Bourbons remonta sur le trône héréditaire. Ses conseillers estimèrent la consolider en lui dormant Tautel pour escabeau. Ils ne compi'iilent point qu'attribner une CKStence presgne civile au clergé, lui ouvrir la chambredes pains, les conisâls d'administration
pid>li(iue,rassocier en partie au pouvoir liumaiD, c'était le rendre responsable des cireurs et des crimes de ce pouvoir.
Le gouvernement de la restauration étant véhémentement soupçbnné d'un amour mal éteint du passé ^ ses ennemis ne manquèrent pas de représenter le clergé comme le secret moteur d'un système rétrograde. On se plut à montrer dans le prêtre un satellite en soutane , apôtre du privilège, liostîte à t'éducatioa des classes laborieuses. La crédulité populaire explique le succès de ces déclamations. Jamais i sous la convention et l'empire, les éditions de Voltaire, de Rousseau n'avaient été autant multipliées;les Ruines de Volney, l'Origine des cultes de Dupuis, les chansons irréligieuses, l'Evangile-Touquet, étaient colportées comme l'antidote au poisonj'ésuàique. Après l'impiété de luxe en grand format et papier satiné vint l'impiété , économique des in-3a qui se logeait dans le gousset comme une tabatière. Un contrôle amer des mandemens , une inquisition malveillante des actes de l'épiscopat s'exerçait sans relâche ; les classes ignorantes redoutaient sérieusement une influence occulte, une faction insaisissable sous le nomde/)fl/-ft'-^r^/re;ily avait une sourde ; fermentation ; l'irritation montait vers son comble, quand soudain, outré d'un imprudent dé6, le peuple, ce grand eniapt, se
levant comme un seul bomme, chassai coups de pierre la monarchie aveuglée.
Aussitôt la maison du Seigneur envahie retentit de rugissemens sanguinaires. La mort eit vociférée contre les princes de l'Église ; l'asile de l'indigence et de la douleur, l'hospice de la Pitié, recueille, comme un mendiant, sa Grandmr -M' de Paris , <{u'ou recherche pour Végorger.
L'archevêque de Besançon , l'archevêque de Rheims sont en fuite.
L'évéque de Chartres s'abrite sous un toit étranger, celui de Gbâloo» se cache à l'hôpital.
Les évêques de Perpignan, de Marseille n'évitent la mort qu'en quittant précipitamment leur siège.
A Saint-Saurant, le curé est brutalement arraché de l'autel pendant qu'il célèbre la messe; à Villeneuve, on le jette en prison.
A Bourbon-Vendée , le vicaire est lapidé dans son lit ; à Matha , on l'assomme à coups de bâton.
A la fois se multiplient dans chaque département de semblables, violences.
Dans un seul diocèse, seize curés, dans un autre quarante, sont en péril de mort, évincés de leur presbytère.
Et d'où partent ces clameurs sinistres? Qui pousse aitfsi' ces- hordes implacables? — Nulle
autorité. — Cest la voix du penple qui retentit; c'est le peuple qui brise ses fers imaginaires. Cependant, au lieu des réactions terribles qui d'ordinaire ensanglantent la première scène d'un règne violemment établi, il y a pardon pour les ambitions trompées. Le peuple se déclare clément. Il épargne ta richesse, il épargne l'aristocratie, il absout toute opinion, il proclame une amnbtie générale, et n'en excepte que le prêtre. A lui seul l'humiliation et l'outrage; car en lui surtout le peuple long-temps crut voir le soutien d'un i^gime abhorré, le conseiller d'un système de domination et d'absolutisme , l'agent direct du gouvernement vaincu la veille.
L'antipathie religieuse s'accrut donc de toute l'animosité politique.
Des personnes la baine s'étend aux édifices.
L'église de Blois est violée. Les maisons du S.-Ësprit, de S.-Lazare, du Mont-Valérien , les séminaires de Perpignan , de Metz , do Nancy, de Pont-à-Mousson , de Verdun, etc., sont vidés par la force.
A Strasbourg, Jt Cabors, Nancy, Autua, Nar> bonne, Saintes, Chartres, Dijon , etc., des forcenés abattent le signe de notre libération.
Suivant les localités, les outrages varient.
A Blois, à Niort, le Christ enlevé est traîné comme uo malfaiteur à l'hôteWe-ville. A la Ferté-
_ Si —
sou»-3ouarrc,on l'arrache de l'égtise an mitieti (les huées, on le scie et le foale aux pieds. K Sarcelles , on le mutilé sur sa croix. A Beaune , après l'avoir outragé, on le brute; tandis qu'à MoDtargia on le noie dans la rivière.
Dans quelques villes, à Poitiers, Toulon^ Riom , Nîmes, Toulouse, etc., l'autorité procède officiellement au sacrilège. £n d'autres lieux, OR semble redouter ta lumière. A Bourges, Tr4vou;c, Rbodez, Grenoble, etc., c'est la nuit qu'on choisît pour ces abattemens. A Carpentras , à Noyon, les ouvriers indigènes refusant leur aide, il ïaut appeler l'incrédulité foraine , ou bien , comme k Besa&çon , employer la main militaire.
Far la même cause , les hostilités muniàpale», la tendance ^ Yusurpation des pouvoirs ecclésiastiques n'oat pas été moins manifestes. Ici, un maire enfonça les portes de l'église; U il prescrit au curé à qu«Ile heure il dira la messe ; ailleurs, il &it chanter, par les siens, un ofEcti de sa fiiçon, psaumes patriotiques à versets san^inaires. A Beru, le fils du maire lit dans la paroisse le recueil des actes administratifs, et empêche le catéchisme. APoilly(Yonae), la garde nationale prend l'église pour place d'or* mes, et supprime les vêpres. Dans les grandes villes surtout, le souffle de l'impiété attise le foyer des haines populaires.
La calomnie s'adosse aux murs delà capitale^
— Sales souille d'orduriers écrits; les moins dégoâtans s'intitulent infamies des prêtres.
Dans un commun effort contre le sacerdoce, les Voltairiena mettent à ses trousses des bandes decrieurs, vociférant les poignards et la poudre découverts dans les caves de l'archevêché, les chanoines et les séminaristes qui ont tiré sur le peuple par les fenêtres , les armes surprises che^ les fi-ères ignorantins , l'empoisonnement des blessés de juillet par les sœurs de charité, les jésuites déguisés> arrêtés dans les rassemlilemens, etc.
Le culte catholique poursuivi par des aboiemens obscènes dans les mes, les passages, les promenades, jusque sous les fenêtres du roi des Français, condamné sans être entendu, est mis au carcan et exposé sur le pilori des théâtres. A côté des ennemis effrontés et bruyans , marchent des outrageùrs taciturnes. Tantôt c'est un Arménien du Gros-Caillou , qu'on rencontre portant écrit sur la poitrine : Qu'est-ce que le prêtre ' ? et distribuant une explication infernale de ce mot ; tantôt c'est quelque derviche de la rae Quincamppii, débitant la prétendue Correspondance des ét^êques sur les événemens dejuHlet; et pendant que Tapostasie soulève sa tête hideuse,. des mimes parodient sur le seuil des églises les saintes cérémonies de la messe.
■ Ami dt la rtlig., n3 «pi. i83o.
Durant la violence de cet orage, ebus la grêle des malédictions , des menaces , des traita acérés qui Tacçablent, silencieux et résigné, le c\erg« courbe son front. Il souffre et ne se plaint pas; ses gémissemens ne dénoncent aucune persécution. Dans le recueillement et la prière, il endure des liumiliatîons barbares. Si les pasteurs des diocèses osent élever la vois, leur parole ne respire que la charité et l'amour.
a Ne prenez, disent-ils aux lévites, ne prenex aacune part aux discussions politiques, et ne vous passionnez point comme les enfans des faommes pour des intérêts qui seraient étrangers à la mission spirituelle dont vous êtes chargés '.v Us leur rappellent avec sollicitude leurs obligations, a Notre ministère, vous le savez, est inséparable d'un esprit de douceur et de pais.*, le zèle même n'est que la charité en action *. o
Avant qu'on l'ait légalement privé de toute dignité civile, le prêtre s'en dépouille lui-même; il se renferme dans le sanctuaire, et n'apparaît au milieu des hommes que pour consoler leurs misères. En vain les passions politiques tentent d'exploiter sa foi , en vain des voix perfides , au nom du Christ , l'appellent à l'insurrection ; il ne transgresse point sa loi.
Cependant le bruit d'une prière en méinoire
_ 54 d'un prince assassine, réveilla des fureurs mai assoupies. En quelques heures, l'antique et vé> oérable église de S.-Gennaia devint méconaaissable. Les statues, les stalks, tes sculptures étaient brisées, fracturées, les murs dénudés, la dévastation, la désolation complètes. La populace, grotesqaement afliiblée d'habits sacerdotaux, armée des débris de l'autel, exécuta dans le sanctuaire une danse cacophonique soutenue de burlemens infernaux. Aussitôt les paTX)isses de S.-Rodi, de S.-LBurent, de S.-Cervais, de S.-Eustache furent assaillies.
Pour la seconde fais , la plébécule parisienne, cette race unique dans l'univers par son impudence , cette irréooBciliable adversaire du ciel , s'abattît comme un vautour sur l'archevêché, dont elle mutila le cadavre.
Quand la spoliation et l'outrage furent consommés, elle «^attaqua aux murs, à la toiture, aux fondemens, elle fouilla sous les ruines demandant avec imprécation à se désaltérer dans le sang de son pasteur. L'inviolabilité des tombeaux n'arrêta point sa rage ; jusque sous le cercueil de sa mère * elle rechercha l'oint du Seïgneur.lics livres saints , les ornemeospontiBoaux furent lacérés , brûlés ou noyés dans la ^ine.
' Jadii platbeiirci ilimleloinbcBu Je c
VïUn..
On précipita dans le Qeuve un crucifix d'im admirable travail. Le "Voltairianiame qui âet pools et des quais se délectait à contempler l'œuvre d'abomination, voyant le signe de notre cuLle emporté par les flots, se .pût k sourire de joie , à branler la tête , et dit orgneilleusentent à la . foule : a Voyez comme l'onde i'entraîne .... le christianisme est passé i ■» -
Nous ne retracerons pas ces heures d'accablement et de tristesse .profoBde, pëaiblea et longues comme une nuit d'enfantement, où une anxiété horrible abattait les esprits, divisait les conseils de la puissance humaine, l'enchaînait, fra.ppée de stupeur, où la garde nationale, l'arme au bras, assistut à la destruction et protégeait les démolisseurs qu'un apothicaire , ceint de l'écharpe municipale^ guidait contre.les croii. Oh ! ce fut pour les catholiques un spectacle d'afRîction et d'angoisse mortelle. On éprouva une lassitude subite, une satiété' indicible de la vie; l'ame éperdue demandait à Dieu, ainsi qu'autrefois le prophète, 4e la -retirer de ce inonde. Des protestans euz-jnêmes ressentirent l'atteinte de cette immense douleur. Dans un journal mondain,, M.'Guizot déplora taat d'ignominie.
« La liberté religieaseaité violée, les croix insultées, brisées, tout ce que nos pères adoraient, tout ce que nous vénérons a été livré à
— S6 — la destruction et à l'outrage ; une église antique n'a été protégée qu'en devenant une mairie , et il a fallu la de'gniser pour la sauver. Les catholiques, et ils sont plus nombreux qu'avant le i4 février, parce que tout honnête homme se souvient de sa religioa lorsqu'il la voit outragée ; les catholiques sont inquiets dans toute la France. Les députés belges ont pu conter dans la Flandre catholique comment, à Paris, on traite les églises. La capitale de la France a pu passer , aux yeux des étrangers, pour une ville d'irçéligion fanatique; et, ce qu'il y a de pis , c'est que tous ces maux vous ne pouvez pas les réparer. Il n^est pas en notre pouvoir de foire remettre une croix abattue sur une église chrétienne ' ! » Tandis que, le cœur navré d'amertume, nous gémissions sur les débris de nos croix, les présomptueux héritiers du dernier siècle marchaient répétant que le christianisme, décrépit et vermoulu, chancelait sur sa hase comme un vieux temple lézardé; qu'insuffisant aux besoins de notre époque, il devait faire place enfin à une religion nationale qui serait forte de jeunesse et d'avenir, proportionnée à nos institutions, positive, progressant avec l'esprit social; que le moment était venu de déposer le catholicisme , lequel désormais n'était plus qu'une pétrifica-
I Bfvar dt Paris.— L'Ami de la religion, i4a>rjli83i.
tloQ de la pensée, un fossile moi-at, iautile écliantilloQ des temps révolus.
Croyant l'iaslant propice , les partisans de Saint-Simon se hâtèrent, pour la faire aLceptcr, de nommer religion la théorie qu'enseignait lenr maître, M. Fourrier songea à faire un culte de son Phalanstère. Plus indulgent, M. Gustave Drouineau , voulant bien trouver dans notre religion quelques parties en état de servir, se contentait de restaurer le vieil édifice, de l'approprier à nos goûts , et nous promettait ie néochristianisme. Les éclectiques, les doctrinaires, les écrivains de l'anciea G/oie, tout en constatant l'incurable maladie du christianisme, l'intempestlvité, en déclarant qu'il manquait d'air et se mourait d'asthme, n'ayant pu suivre le siècle dans sa nouvelle atmosphère, reconnaissaient toutefois les bien/àils de sa doctrine, les principes de liberté qu'elle renferme; ils daignaient regretter sa fin prochaine. C'était avec une gravité triste et solennelle que d'avance ils prononçaient son oraison funèbre et parsemaient sa tombe des fleurs de leur éloquence. A cet aspect, les artisans de troubles et de discorde, ces hommes qui évitent Dieu avec soin , ces hommes qui, peu auparavant, s'exaltant, avaient dit dans leur orgueil: a Les rois s'en vont»; triomphans, s'écrièrent : « I^e Christ s'en est allé ! »
ST-HVTOMBS B'VVZ r&OOBAtn aA^M±- BATZOH.
Deu:i ans sont écoulés et voilà qu'uu étrange cliaiigement se révèle de toutes parts; et voilà qu'un vaste repentir s'empare des cœurs. Ces églises si brutalement outragées se remplissent. Dans ces temples de la Justice , où l'on avait dit ; o La loi est athée,» les hommes du barreau maintenant invoquent Dieu. Les tribuns de la république future proclament celui qui Est. La jeune génération se presse autour des chaires chrétiennes, recherchant la vérité. Elle la demande aux. sciences, à la philosophie, à l'histoire. La littérature si justement définie, « l'expression de la société,» trahit le profond malaise des esprits. Ou se remue, on s'eaquiert chacun à sa façon , selon ses idées , son système individuel j on se contredit par conséquent , mais on
tomb^ d'accord sur un fait absola, le besoin de foi.
Hier incrédulité l'emportait', et c'eU à cause de son triomphe même qu'elle est défaite aujourd'hui. Car, croyant à sa parole, les hommes ont traversé toutes les régions de l'iotelligence, marchant vers la terre promise du philosopliisme; par-delà les limites du doute, ils n'ont aperçu que le néant.£t l'ame a reculé d'épouvante et éperdue, elle redemande la voie de lumière qui mèneà l'immortel séjour. C'est aussiparcequel'invasion du fleuve de mort, l'inexplicable choléra , a suscité de graves réflexions; c'est que le prêtre toujours méconnu, souvent nié, a éclaté en ces jours-là parmi uous , avec cette éloquence d'action qui, pareille k celle des apôtres, parle toutes les langues, est entendue dans tous les cœurs; c'est que le progrès des sciences physiques a réhabilité des historiens d'uue simplicité sublime, que l'ignorance superbe des sophistes avait rabaissés; c'est que l'erreur si prompte à s'acclimater ne pousse point pourtant, l'omme la vérité, une racine éternelle. La leçon (le l'expérience est remise sous nos yeux ; on est détrompé des vertus de convention humaine.
TjCS théories de raison absolue, d'ind^endance morale, de philantropie sont reconnues d'autant plus creuses qu'elles sont plus sonores. Le [iré-
— 6o — tendu ilëvoucmeat à la justice, à la véiité et au bien public, par pur amour du bien public, de la rérité, de la justice, ne trouve plus de dupes. Comme le demande le professeur de Strasbourg: — Où sont les héros qu'a fcit le grand impératif catégorique? — Qu'a produit le sensualisme condillacien (récemment ûibumé), sinon t'égoîsme , ia dureté, l'espoir du néant? Où aboutissent les distinctions du kantisme entre le moi et le non moi , l'objectif et le subjectif? Qu'ont enfanté les faits primitifs, les premiers principes des Écossais? La raison universelle, ta raison absolue de l'éclectisme qu'a - 1 - elle statué ? Par quelles œuvres ces écoles diverses se sontelles annoncées? Qu'en est -il sorti le plus souvent? — Du vent. — Ces vaines définitions, ces stériles débats ne peuvent s'accorder avec les idées actives et précises de notre époque; il faut une doctrine immédiatement applicable dans les rapports de la famille et de la société. On est rassasié de systèmes. Ce ne sont plus des abstractions qu'on demande, ce sont des inspirations fécondes, des actes dont l'humanité entière recueille les fruits. Ou cherche la philosophie réelle, la sagesse impérissable, on veut la vérité, on veut la vie !
Déjà la philosopliie de l'Allemagne , si éclairée, si vertueuse, est chrétienne. La philosophie
de l'ADgleterre, si prudente, si impartiale, le devient. Aux États-Unis, le catholicisme fait d'immenses progrès. En France , le philoaophisme discrédité voit ses plus fougueux satellites rougissant déserter sa bannière. 11 avait juré le trépas de notre religion, il s'était dit : a Écrasons l'infâme!» A son aide, il avait convoqué les sciences ; et voilà que les sciences s'ôtant mises à l'xuvre ont brisé dans ses mains ses traits imposteurs.Sous tous les c!imÀt5,jusqu'aux extréiaitéa de la terre, d'authentiques docu' mens ont étà recueillis. L'Lgypte a exhumé ses sarcophages , déroulé les annales hiéroglyphiques de ses !iyj>ogées; l'Inde a livré à nnvestigatîcnson r.ancluaire; laPerseaouvert sonZend- .^^ËJfa ; la Chint) , ses livres augusVeE,la; Kings; la jeune Amérique, les vieux récits de ses nouveaux babilans; la ^one glaciale, ses runes, ses poèmes; les îles ds l'Océa nie, les pierres, mêma les arbres ont divulgué la science des te/ips anciens, et il s'est f^it >jn épanchement immense de traditions.
a S'il est aujourd'hui une vérité généralement sentie, » dit le savant M. de Férussac, « c'est que \% progrès des connaissances positives a tout-à-fait éloigné de nous cet esprit prétendu philosophique dont on fait encore, en certains lieux, tant d'état. Quel est maintenant le géologue qui ne sourirait de pitié aux argu-
— cémentations de Voltaire conire la Genèse? Voiton, de nos jours, paraître une seule dissertation composée dans cet esprit par un écrivain jouissant du moindre crédit parmi les savans'? »
Observant les premières lueurs de cette rénovation morale,M. Benjamin-Constant écrivait : B I^a révolution du dix-huitième siècle est survenue; on eût dit le triomphe de la philosophie incrédule. C'était, dans ce qui a rapport aux notions religieuses , l'incrédulité professée hautement , reçue avec faveur. Quarante ans se sont écoulés : examinez où nous en sommes.... une agitation mystérieuse, un désir de croire, une soif d'espérer, se manifestent de toutes parts '. » Sans doute il est encore nombre d'esprits, égarés par des lectures mensongères, qui pensent prouver leur supériorité en affectant nn scepticisme superbe; mais la jeunesse studieuse qui s'élève s'en sépare, les abandonne, et, pour quiconque ne s'aveugle pas volontairement, il est visible qu'un mouvement profond entraîne la société vers la foi.
C'est devant nous que le philosophisme avait assigné le Christ pour se voir condamner à la peine de mort civile, et c'est devant nous le Christ va être relevé dans sa gloire. Par une;
I Bullclin univertil des scieatn , uct. Sdin. nat. , I, * BcDJiiniq-CoiuUBi. Bt h Reti'gion, Iit- XV, <h. i.
tice réparatrice la scieace humaiue est destiiiéc à ramener vers Dîeu l'homme qu'elle en avait détourné. Une mission encore nouvelle lui est confiée. Après avoir éteint la foi dans les cœurs, elle doit la rallumer de son soufBe, précéder de ses clartés la religion, préparer ses voies, l'appuyer de son témoignage, dévoiler J'admirabie concordance des traditions de l'univers avec l'histoire sacrée, et justifier cette pensée de Bacon : o Que peu de science nous éloigne de la religion ; que plus de science nous en rapproche.» Un des princnpaux obstacles aux progrès religieux, avouous-le, est le souvenir des arguties et du rire de l'école voltairienne ; l'autorité que le nombre et la réputation des écrivains du dix - huitième siècle conservent sur certains esprits, notamment dans les provinces. Il importe donc, pour mieux établir ensuite les motiis de notre croyance, de commencer par repousser les plus graves imputations qui pèsent sur le christianisme.
Et d'abord avant que de reproduire l'accusation portée contre le Clirist, sachons quels étaient ses principaux adversaires. Après une étude sérieuse du dix-huitième siècle, 11 reste démontré que les encyclopédistes furent, dans
leurs écrits, ce qu'ils devaient être, déclamnteurs et bostiles.'Ayaat pour but de substituer . aux dogmes du catholicisme leurs principes individuels, ils y tendaient par les voies les plu^ couHes, sinon les plus droites. Il faut donc, en lisant leurs oeuvres , séparer toujours l'auteur de son livre; distinguer l'homme parlant selon sa pensée, de l'écrivain enrôlé contre le christianisme. Quand ils s'abandonnent un instant à leur conscience, elle s'incline devant la vérité; delà ces lignes éparses si pathétiques, si éloquentes. Mais dès qu'ils se souviennent de leur détestable mission, le sarcasme et l'impudence distillent de leur plume.
Us formaient une ligue (ce fait est patent) ; leur correspondance en fournit d'irrécusables preuves. Le christianisme y est désigné du nom d'in/ame ou de superstition christicole , les apôtres y sont appelés douze faquins '. On y conseille de mépriser les plus savans penseurs u autant que s'ils étaient des saints pères', s 11 y est parlé de X extravagance et de {^fourberie de S. Paul'. Ou y voit un M. Desmarets qui s'en va faire des observations d'histoire naturelle pour « donner le démenti àMoïse*. » Leur
• Volt., lutt.^<l'AUmb., i4 juin 171:0.
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3 Voll-, )e(t. à d'Altmb., i3 janvlrr 1769.
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plan était si conuu que le lieutenant de police, M. HcrauU , disait à Voltaire : « Vous avez beau faire, Monsieur, quoi que vous écriviez vous ne viendrez pas à bout cte détruire la religion chrétienne. » Et celui-n n'hésitait pas à lui répondre : tt C'est ce que nous verrons '.» — « O mes philosophes f s'écriait le chef de la conju» ration, il faudrait njarcher serrés comme la phalange macédonienne.... vous enfouissez vos talens; vous vous contentez de mépriser un monstre qu'il faut abhorrer et détruire.... travaillez donc à k vigne, écrasez l'infâme *. » D'Alembert répondait : « Laissez faire la philophie , et dans vingt ans la Sorbonne renchérira sur Lausanne ^. » Le patriarche de Ferney, acceptant ce présage , écrivait : n Encore vingt ans et Dieu aura beau jeu * !» Le roi de Prusse le félicitait de son espoir. « . . . . Les philosophes sapent ouvertement les fondemens du trône pontifical. Tout est perdu; il faut un miracl« pour sauver l'Église. Vous aurez la consolation de l'enterrer et de faire son épitaphe ^. n — Un philosophe prévint Voltaire que si Frédéric II voulait dire un mot, une bonne occasion se pré-
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~ 66 — sentait de faire rebâtir le temple de Jérusalem , de démentir le Christ '. N'ayant pu réussir par ce moyeaj le prêtre de la raison écrivit à l'impératrice de Russie : « Si Votre Majesté a une correspondance suivie avec Aly-bey, j'implore votre protection auprès de lui. J'ai une petite grâce à lui demander, ce serait de faire rebâtir le temple de Jérusalem st d'y rappeler tous les juifs •. D
Qui pourrait, après de tels faits, contester le tut de la secte philosophique? croire à la sincérité de ses dissertations , de ses raisonnemens? La haine ne dirigeait pas seule ses adeptes; k vanité les poussait encore aux plus bizarres systèmes. Trouvant les plaisanteries sur la Bible épuisées , et voulant pourtant donner du nouveau , Dupuîs imagina de soutenir que le christianisme est te culte du soleil; que le Christ n'a jamais existé que dans le soleil; que les douze apôtres sont les douze signes du zodiaque ' ! — j4b uniy disce omnes. « Où est , avait dît Rousr seau, le philosophe qui, pour sa gloire, ne tromperait pas volontiers !e genre humain? Où est celui qui, dans le secret de son cœur, se propose im autre objet que de se distinguer ? Pourvu qu'il s'élève au-dessus du vulgaire,
■ D'AUn-.b.,lett. desSct i3 Jcccmbre tj^.
' Voll., lell. 6 juillet 1771.
^ Dupuii. Origine de luut les tullii,y.y,iAi.Z.
pourvu qu'il eOTace t'éctat de ses concurreas ,' que demaudc-t-il de plus? L'essealiel est de penser autrement que les autres; chez Us croyans il est athëe , chez les athées il serait croyant '. » Divisés par l'envie ou rentrés dans leur for intérieur, les philosophes se rendaient réciproquement justice. Voltaire trouvait dans le Système de la natarevdes maximes exécrahles en morale;» d'autres, a absurdes en physiques '.» La Harpe appelait ce livre « infUne '. u — UAlemhert et Diderot critiquaient eux-mêmes leur célèhre Encyclopédie *. — Dupuis faisait cet aveu : « De nos jours , les philosophes sont moins crédules que le peuple, mais ils ne sont pas plus instruits ^. » —Le roi de Prusse disait des encyclopédistes: B A l'effronterie des cyniques, ils ' joignent l'impudence de débiter tous les paradoxes qui Jeur tombent dans la tête '. n
Pour nous, sans rappeler Fhypoerisie sscrilége de Voltaire, dont il a Ilmpudeur de se targuer ^, les spintbries hebdomadaires d'Helvétius , Diderot qui, moyennant salaire, composait
■ J.-J. Roi.jje.u. Emile.t. IV.
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« Premier Dialogue des Morlt , fit U toi du Pruuc.
7 [( Eh! cQisIrci , i]u'iTei-voa) i me dire? App«le2-iBoi hy pocrite lant que tous Toudroi, je communierai à Pique, par Dieu, je rommunieTai avec madame Denis et madea toroeilU.
semions ascétiques , Raynal chassé de S-Sulpirc pour escroquerie, et les habitudes de bassesse, de calomnie, d adultère de leurs disciples; rap^ portons seulement à leur sujet l'opinion d'un homme peu suspect de rancune bigote, Robespierre ! ce Ils décUoiaient quelquefois contre le despotisme, et ils étaient pensionnés par les despotes, lis faisaient tantôt des livres contre la cour, et tantôt des dédicaces aux rois, des discours pour tes courtisans et des madrigaux pour les courtisanes ; ils étaient fiera dans leurs écrits et rampans dans les antichambres. Cette secte propagea avec beaucoup de zèle l'opinion du malérialisme cette espèce de philosophie pratique qui, réduisant l'égoïsme ea système, regarde la société humaine comme une guerre de ruse , le succès comme la règle du juste et de l'injiistc, la probité comme une affaire de goût ou de bienséance, le monde comme le patrimoine des fripons adroits.... ' ! »
Tel fut le caractère des réformateurs prétendus de la superstition christicole ; tel est aussi l'éloignement de la nouvelle génération pour ces maîtres de l'orgueil, qu'un élève de leur école, professeur dans la nôtre au collège de France , alarmé de cette désertion, s'est cru obUgé, rudo labeur, de relever ces Titans du mensonge, pré-
ibvC.ooglt'
- «9cipités par la science au fond de notre me'prîs. Vains efforts ; il lui a d'abord fallu confesser que Voltaire s'est trompé, et il n'a su lui attribuer une supériorité réelle que « par le cynisme, par la furie et les facéties outrfigeantes , poison corrosif et mortel '. n Quant à Diderot , sou plus beau titre est, dit-il, d'avoir été «l'apoire sans oripeaux de l'esprit de son siècle, d Ainsi ils n'ont pu tous ces grands génies fournir aux frais de leur piédestal. Leur défenseur a crié dans le désert; l'éloge s'est glacé sur ses lèvres : ' avouons-le devant ces impures idoles du ifàoatisme irréligieux, la louange rougit maintenant de sa prostitution passée. Pour la superbe philosophique, l'heure du dernier châtiment a sou né. Elle avait dit dans sou cœur : Bien n'est point. {liixit insipiens in corde suo non estDtus.) Renversons le Christ et recevons sur ses autels l'adoration des hommes. Elle avait écrit: «Les nations transcriront dans leurs annales qu« Voltaire fut le promoteur de cette révolution qui se fit au dix-neuvième siècle ';» et le diic-neuvième siècle arrivé, leur doctrine est publiquement honnie; on démasque leurs paradoxes; leurs falstBcalions, leur impudence sont mises à nu. L'ère fixée pour le triomphe devient celle de la condamnation. Leur colossale renommée
— 7° — s'écroule dans TabaDclon et le silence. Ne fût-ce que par crainte de paraître arriéré, rétrograde, qui oserait aujourd'bui, au milieu d'un salon , faire l'apologie du sale diffamateur d'une de nos gloires la plus gracieuse, la plus épique , la plus nationale, Jeanne d'Orléans? £q eiceptaut l'épicier, le commis voyageur et l'officier en retraite doDt nous reconnaissMis les droits incontestables, qui peut encore admirer Voltaire, le téméraire détracteur de Moïse; Voltaire, leZoïle de lHomère hébreu? Il n'est plus désormais de si mince étudiant en archéologie, en linguistique, en géognosie, qui ne prenne en pitié ses argu- Tnens réputés décisifs contre la religion. Il suffit de les considérer au flambeau de la science pour être entièrement dispensé d'y répondre ; aussi omettrons-nous la masse des détails.
PREOVES SCIENTIFIQUES DE LA VÉRITÉ CHRÉTIENNE
VEKTATKVQUK — CB^TZOVi — Sbirai.
Au risque d'effaroucher certaines susceptibilités, parloDS selon nos convictions; faisons-1» sans déguisement, sans périphrases; mettons le doigt sur cette plaie hideuse que voudrait en vain cacher le philosophisme, sa mauvaise foi. Son raisonnement secret, nous allions dire sa dague empoisonnée , frappant droit au cœur du christianisme ; résumons-le en sa substance , et présentons-le franc et bref.
<r Le mensonge n'est un vice que quand il fait du mal : c'est une très grande vertu quand il fait du bien. Soyons donc plus vertueux que jamais. Il faut mentir comme un diable, non pas tinii-
— 7» — dément, non pas pour un temps, mais hardi> ment et toujours... . Les grands politiques doivent toujours tromper le public '. Par les traditions des prophètes, et avant eux des patriarches, aotre religion remonte à la naissance de la so- \Àété, Cette antitjuité est bien imposante ; il faut absolument la discréditer, ba/ïbuer son berceau, sbranler ses colonnes, les livres de la Bible. Ayant rendu risibies les graves patriarches, convaincu Moïse d'ignorance et de cruauté, conspué la Genèse, ce sera pur divertissement de turlupiuer les prophètes, d'affirmer que leur mission était « un métier; que l'on s'y exerçait comme h tout autre art; qu'un prophète, a proprement parler, était un visionnaire qui assemblait le peuple et lui débitait ses rêveries; que c'était la plus vile espèce d'hommes qu'il y eut chezies juifs; qu'ils ressemblaient exactement à ces charlatans qui amusent le peuple sur les places des grandes villes '.'»— a Arrivés à ce point, il nous sera facile de montrer qu'un homme adroit , entreprenant, ayant acquis dans ses voyages des notions de physique, de jonglerie , même de magnétisme , choisit pour exploiter la crédulité publique, une contrée lointaine, une population ignare séparée de la civilisation romaine par son lan-
■ Volltirt. Œavrrs como/., Correïo. «n-, ktlr*» Ju il otr. 1736, «du 4 féi. 1761.
• Si6l. explùj., Espritda Judaïsme, ch. 9.
-,3gage et ses mœurs, euttcliée d'une alteate tupcrstîtîcuse, que, s'applîquaut quelques passages des vbionnaires juifs nommés prophètes ou voyans, il réussit à tromper la foule, à passer pour le Messie, ce qui signi6e un eavoyé, un homme chargé d'uue missiou. (I^ sieuDe ^lait de piper les badauds dont toujours grand fut le nombre.) Les rieurs mis de notre bord , 'il y aura beau jeu à houspiller les bons apôtres , les douze faquins , surtout les écrivail leurs Marc, Jean, Luc, Matthieu, à éplucher leur évangile et à lui donner des nazardes. En toute assurance, nous pourrons insinuer que le culte chrétien, comme tous les autres, est l'œuvre plus ou moins imparfaite des hommes passionnés , menteurs, aveugles; que s'il était de Dieu, naturellement il élèverait la dignité morale audessus des craintes superstitieuses de la conscience; mais qu'en réalité, au lieu d'être fait à l'image de Dieu, l'homme a plutôt fait Dieu à sa propre ressemblance, le gratiiîant desdéfautset des vices dont il fourmille lui-même, — Quand on aura répété toutes ces choses, notre temps sera venu. Mais comme seul parmi toutes les religions le christianisme offre une suite imposante de récits et de faits , c'est cette succession continue qu'il faut rompre; c'est cette antiquité vénérable qu'il importe de démolir, n — Un zèle
ai'Jent accueillît ce plan occulte du plnlosophisme; clès-lors ses adeptes s'attaquèrent surtout à l'Aocieu Testameot.
Leur plus formidable objection contre la cosmographie sacrée porte sur son auteur.
Ils prétendent que Moïse, être mythologique conitneOrphëeouCliiron,nefut jamaislelégislateurdes Hébreux; que le Penlateuque est l'ouvrage antidaté d'Esdras; car, en admettant l'existeuce réelle de Moïse , comment aurait-il écrit les cinq livres qu'on lui attribue? Dans l'afFreux dëscrt, il n'y avait ni encre ni plumes, on ne trouvait que du sable. Et d'ailleurs comment s'y fut-il pris? l'écriture n'était pas ioventce! — Cette assertion tranchante était réfutée il y a déjà trois mille ans. Josué , qui succéda à Moïse dans le commandement, parle d'une ville nommée Cariatk Sepher, ce qui veut dire cité des livres '. Bérose rapporte que Sisulhrus, avant le déluge, cacha à Sisparis les lettres et les écritures qu'il possédait *. A leur appui , nous rappellerons que M, CliampoUion a trouvé dans le musée d'antiquités égyptiennes de Turin, un acte de la cinquième année du règne de Thoutmosis III « cinquième roi de la dix-huitième dynastie. Or, Thoutmosis III gouvernait l'Egypte vers le temp&
a Syncelte , p. 3o.
-7.5 de Joseph, par conséquent plus de deux siècles avant celui oii Moïse éciîvait lePentateuque'.
LePentateuque n'est point l'ouvrage de Moïse, car l'auteur n'y eût pas parlé de lui à la troisième personne. — D'accord. Mais reconnaissez aussi que Xénopbon n'est pas l'auteur de l'Anabase, puisqu'il se nomme à la troisième personne; queJosephe n'a point écrit l'histoire de la guerre des juifs, puisqu'il se mentionne à la troisième personne ; que les Commentaires sur ta guerre des Gaules ae sont point de César, puisqu'il v est parlé de lui à la troisième personne.
Mais , ajouteat-ils , comment croire que Moïse fut assez peu modeste pour s'appeler lui-mdme /tomme dmn? D'autre part il est aussi question dans l'Exode, d'un demi-sicle à payer selon la mesure du temple. Cependant les Hébreux n'eurent de temple que plusieurs siècles après la mort de Moïse. On dit encore au Deuteronome : « Voici les paroles qu'adressa Moïse aux Israélites au-delà du Jourdain, s Pourtant jamais Moïse n'a passé te Jourdain. — En effet, l'orgueil de Moïse doit vous scandaliser, ô modestes philosophes ! mab daignez apprendre l'hébreu et relisez le texte ; au lieu d'homme dwin , vous trouverez homme de Dieu, ce qui signifie prêtre, envoyé, serviteur de Dieu. Apprenez
I Ann. dtphilas. dirèt-, a" i5, lo i83i-
-,6l'hébreu, très savans phîlosoplies , et au lieu du mot de temple , vous lirez sanctuaire^ ce qui détruira le prétendu anachrouisine. Croyez-nous , apprenez l'hébreu , inimitables philosophes ; voyez Pagnin, Buxtorf, les nouvelles racines hébraïques, et TOUS saurez également que le terrible adverbe dont \aivi accablez Moïse ne voulait pas dire au-delà, mais seulement près du Jourdain.
Un dernier argument contre l'authenticité du Pentateuque, est dans le récit de la mort de Moïse qui termine cette œuvre . Les morts n'ont pas coutume d'écrire leur histoire; évidemment les dernières ligues du deruicr livre de Moïse n'ont pu être de lui. Le livre de osué qui, dans la Bible, suit le Peottttetique, continue si immédiatement le récit de Moïse, qu'il commence par la conjonction et. — Le Talmud déclare que les huit derniers versets sont de Josué ', et Volney lui-même admet cette assertion comme naturelle et raisonnable *.
Quant à l'écrit apocryphe intitulé Quatrième livre (fEsdras, lequel porte, au quatorzième chapitre, qtie le Pentateuque fut brûlé, que les Juifs l'oublièrent, et qu'Ësdras, par une connaissance infuse du livre perdu, le dicta à des
copistes; sa fausseté a été publiquement reconnue. Il est postérieur de cinq à six cents ans à l'auteur dont il porte le nom. D'ailleurs le véritable Esdras a démenti sou homonyme posthume en disant, au chap. VI, que les Hébreux arrirés avant lui à Jérusalem , y vivaient a selon la lettre an livre de Moïse »; et , au chap. Vil , qu'au départ de Bah^lone, il était «un scribe liabile de : la loi de Moïse. j> A défaut de ces faits , la difT^- I rencedu style empêcherait toute méprise. Il nous [ reste encore un livre de lui, qu'on le lise et qu'on juge. Dans Moïse, le langage est pur, noble, altachant; dans ^Esdras, incorrect, dur, plat et ennuyeux. LA les expressions respirent la vie et la chaleur ; ici , le froid et la mort '. Le célèbr» érudit Etchorn pense que « l'on ne peut douter en histoire que Moïse ne soit auteur du Peatateuque ' » ; Va utorité de Diodore de Sicile ', d'Eupolème *, de Plolemée Hépheslion *, de Philoo , de Flavius Josephe ''j de Celse ', l'établit ^al»- ' ment, et un des auteurs du grand ouvrage de la Description de l'Égyple, M. du Bois-Aymé , a remarqué que, de bonne foi, o tous les critiques sont forcés de reconnaître le Penfateuque pour
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Iti plus ancienne tradition écrite qui soit parvenue jusqu'à nous '. »
Me pouvant rien contre l'authenticité du Pentateuque , ils ont prétendu , au nom de la science, convaincre son auteur et d'ignorance et d'imposture.
1* Ils ont soutenu que l'espace de six jours n'avait pu suflire à la création du monde, puisque, afin qu'il parvînt à l'état solide où nous le voyons, des intervalles de plusieurs milliers d'années avaient dû s'écouler entre chaque nouvel enfantement de la nature. — Que la lumière, n'existant que par le soleil, n'avait pu paraître plus tôt que son auteur ; que c'était mettre J'efiet avant la cause. — Que la terre n'aurait pu produire la végétation sans l'influence de l'astre lumineus.
a" Que le déluge universel était une image fabuleuse. ■ — Ils prouvaient son impossibilité matérielle par la forme spliérique de la terre ; son invraisemblance, par les propres circonstances de son récit. L'arche, même d'après les dimensions qu'a données Moïse, n'avait pu contenir tous les animaux dont les espèces sont aujourd'hui existantes, la nourriture nécessaire durant leur séquestration. Le narrateur peint l'arche s'arrêtant sur une montagne d'Arménie
' Nolici sui le sfjour des Hébreux en Egypte.
peu après que la colombe làiliée par Noé a rapporté un rameau d'olivier à son bec, et il n'y a point d'oliviers en Arménie.': — Si l'arche renfermait tous les hommes qui ont été sauvés, d'où viennent les races mongoles et éthiopiques , les races américaines dont les traits si distincts, si indigènes, leur isolement, et surtout leur existence si nouvellement connue, démentent tout croisement supposé avec des espèces issues de la faniille caucasienne? DeNoé et de ses enfans n'ont pu sortir le Yoloff, leMantchéou, la peau rouge , le Barabras et leurs variétés. — Le chiffre de la population actuelle atteste une source plus large et plus ancienne de reproduction que celle que l'historien hébreu nous a désignée.
3° Les tables astronomiques des nations les plus aDciennemeut civilisées contredisent formellement l'âge que la Bible ose donner à ootr« globe. Les Chaldéeas faisaient remonter à qualaute-sept mille ans Ifiurs premières observations, La connaissance de la période sothiqua qu'on n'a pu acquérir qu'en la suivant un grand nombre de fois, et qui embrassait un cours de quatorze cent soixante ans, la division de notre zodiaque établi d'après les planisphères d'Esné et de Den^erah, environ quinze mille ans avant notre ère, témoignent d'une antiquité que les dynasties égyptiennes et les listes des rois indiens achèvent de rendre incontestable.
su.
Aux accusations d'une sdence superficielle , voici ce que répoad la science positive du siècle où nous vivons.
■ L'observation montre qu'il s'est &oulé un long espace de temps l'entre la consolidation des couches primitives du globe et l'apparition de la vie à sa surface; a" entre la création des diverses espèces de plantes et de diverses races d'animaux; 3" entre ceux-ci et la création de l'homme. Les preuves de ces faits sont irrécusables; puisque ces couches sont le produit d'une succession d'cFTcts lents, et que les débris de plantes et d'animaux que certaines de ces couches renferment , supposent une prodigieuse succession de générations distinctes.... Mais nous n'avons aucun moyen d'apprécier la durée des époques dont il s'agit '. «
Qui dira en combien d'heures s'est accomplie la formation de l'univers? — 11 est des secrets augustes à jamais cachés dans la nuit des âges , et que les efforts humains ne saurai ent dérober. L'homme a appris de sa condition ce qu'il <■!! devait savoir dans la sphère de sa destination et de son existence. — La cosmographie sacrée »
révélé ce qu'il appartient à noire science de connaître, mais rien pRr-delù. — Le mot yom (jour) a« signifie point l'espace compris entre l'aurore et le coucher du soleil; la langue hébraïque l'emploie souvent pour un temps quelconque (téterminé '. Moïse ne pouvait appeler_^a/-,dans notre acceplion usuelle des époques ou les astres lumineux n'étaient pas encore. Lesoloil n'exista qu'au quatrième des Jours mentioimés. D'ailleurs la Genèse emploie aussi le même motj'our pour tout le temps oii le Seigneur- Dieu fit le ciel et la terre. (Ch. a, v. 4-) H suit de là que dans 1 histoire de la création le motj'our exprime des périodes sans détermination de longueur. «Pour déterminer te sens véritable du molj'our dans la G«Dèse, dit un membre de la faculté des sciences physiques de Paris, il suffit de considérer que ce livre est écrit en langue poétique, et que les mots qu'ona traduits par jo/r,wa/i>), ont une tout autre signification. L'expression /lereù que l'on a rendue par soir, signifie mélange, confusion, désordre, et est employée fréquemment en ce sens dans l'Écriture. {Exodus, c. 8, v. 24; et c. la , V. 38.) Et le mot boquer, que l'on a traduit litléralemenl par matin, diiaculum , époque où les objets commencent à être éclairés, à u'étre plus confus, signifie poétiquement, et par antithèse avec l'expressioD précédente, ordre, dis-
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position régulière des objets. En6n le mot yom, auquel on a doDoc la signification de ybur, signifie aussi un certain intervalle rte temps^ une époque. {Genesis , c. aS, v. 33; et liber Isaiœ , c. 2, V, 17 et 20.) Ainsi donc dans la Genèse, le soir n'exprime que le désordre existant avant une création; le matin, que l'ordre qui y succède, et te jour est la création achevée, ou biea l'époque où elle a eu lieu '.» — S. Augustin avait également remarqué que dans le style hébraïque souvent le mot /our est pris pour temps i qu'il ne faut pas évaluer d'après le cours du soleil tes six premiers /ourj, dont l'espèce est inépronvée et incomprise '. — Chez les Indiens et généralement en Orient, ce mot que nous rendons par
jour a une signification primitive que donne exactement le terme chaldceo sare^ révolution', — Les sÏTL jours ne désignent donc que six réfO-
■ lutions ou six époques distinctes.
La géognosie révèle un ordre admirable de succession et de perfectionnement dans chaque époque, entièrement conforme à la description qu'eu a fait le texte sacré. «Tous les terrains dont la formation est postérieure à celle des terrains primordiaux contiennent des débris de vé-
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■wétaux en plus ou moins grand nombre. Ces végétaux sont le plus souvent tetTcstres , et aanoncent par conséquent que quelques parties de k surface de la terre étaient découvertes à l'époque oîi les terrains qui les renferment se sont déposés. . . .L'ancienneté des terrains dans lesquels se rencontrent ces végétaux prouve que là vi« a commencé sur le globe par le règne végélal ',n ainsi que le rapporte Moïse. Mais comment les plantes ont-elles pu se reproduire a^ors que l'astre fécondateur, le soleilj n'était point encore suspendue la voûte du firmament? — Le célèbre Berzélius résout cette diflîcuUé. « Pour que les phénomènes qui constituent la vie (végétale) commencent, il faut réunir trois conditions : i" il est nécessaire que la graine soit en contact avec un corps humide auquel elle puisse enlever une certaine quantité d'eau ; 2° elle doit être exposée à une températurt; supérieure h o degré, mais la température ne doit pas être ^u-dessus de 3o degrés ; 3° la graine doit être en contact avec l'air.... L'action immédiate des rayons solaires est nuisible à la germination. Partout, dans la nature, nous trouvons que tes premiers phénomènes de la vie, parmi les êtres organisés, prennent leur origine dans l'ohscurité, et qu'ils n'ont besoin de l'influence de la
■ B*rir»n<!. tell. lurles rrv. d'iiglobe, lell. XVIL— iSiS.
-8/, luniiërc et ne clierchcot celle-ci Cjtraprt-s cire ariivcs h un certain degrû de développement '.'» I^ possibilité de l'organisation végétale Iiorsdc totitc influence solaire, est démontrée. Il suffisait, pour son développement, de In lumière, première puissance que le Créateur ait tii-ée du néant comme principe essentiel du mouvement el des combinaisons cbimiques. — Mais examinez le système de l'émission , la lumière est l'effet et non la cause; clic n'existe que par le soleil qui la produit, dit le pliilosopliisme. Le contraire est prouvé jusqu'à l'évidence. On enseigne à !a faculté des sciences que le système de l'éntissioQ n'est pas vrai; que les nouvelles expériences sur la diffraction de lumière, inexplicables pai' le système de l'émission, s'expliquent très facilement au moyen des ondulations; que le système des ondulations est fondé sur des bases solides , etc. '. » Des progrès modernes de la physique et des persévérantes recheiches de Fresnel , il résulte que la substance lumineuse a une existence indépendante du corps lumineux, que celui-ci en est simplement le moteur. — Non -seulement le soleil n'était point encore nécessaire à la troisième création; mais son action eût été nuisible et peut être destructive;
' Ben^liui. Troilède ekimU, I. V, f- 4G t\ 4.j, » PuuLlIel. E'em. Je phys. erper., I. VtU, ch. 6. ~BeuJ»nt. EtsaJ d'un court tUm. et gèu. des scieiites p/ifi.—^d', , 4t>6.
elle eût imprime un mouvement trop rapi<1c pour l'élat de celte germination exposée à nu , et qu'aucun humus n'avait recouvert. «L'actiou immédiate des rayons solaires est nuisible à la germination, s dit Dcrzclius.
Ainsi ia lumière fut crtiée indc-pcndantc du soleil; la terre se tapissa d'iierbe verte, herbam fùvniem, de plantes, d'arbres portant la semence de leur reproduction.^ La science profane, forcée à s'incliner devant la science sacrée, déclare enfin que « l'ordre des créations qui sont cnumérées dans la Genèse est parfaitement d'ac- CatA avec l'ordre dans lequel on trouve les débris fossiles de diverses races d'animaux. ï-a vifi animale se développa iVahord au sein des mers , puis dans les airs; les reptiles (terrestres) vinrent «itsiiite, les quadrupèdes, et l'homme enfin. Cette succession, outre qu'elle est prouvée par des faits directs, est conforme' aux diverses phases par lesquelles la surface terrestre a dû passer pour être successivement disposée à recevoir les difTérentcs races d'êtres vivans '. »
« Il est, en effet, très remarqifdble, ajoute un savant professeur de la faculté des sciences, et cela ne peut manquer de conduire h de profondes méditations, que l'apparition des oisoîiux et des quadrupèdes, suivant l'ordre de la créa-
'î)t Viiaiic. Siillel. univ. det scirnc.ita. dtsSeimc-'iat;
_ 8fi — tion que nous retrace la Ccuèse, n'a eu lieu qu'après celle des végétaux, et des animaux aquatiques, des poissons et des reptiles, c'està-dire précisément dans l'ordre où leurs dépouilles se présentent au milieu des terrains. Concordance extraordinaire, qui ne peut être l'effet du hasard, et qui, en nous conduisant à admettre des faits que les livres saints ont voulu BOUS, cacher, nous entraîne aussi à recoanaître dans les détails qu'ik nous ont laissés , une pro' fondeur de connaissances qui contraste d'une manière ûrappante avec l'ignorance dfes temps, où ils ont été écrits '. a,
§ ni.
Entraîné par le double poids de la mauvaise foi et de l'ignorance, cette première objection vient de s'écrouler j passons . à la seconde : it s'agit du déluge. Ce gérait aujourd'hui folie que de nier un fait dont les vestiges restent sous nos yeux, patpables.et commensurabies; aussi le pliilosopbisme^eut-il bien nous concéder quelques inondations extraordinaires , des débordemens peu communs; seulement il nous plaint de ce que l'Eglise violente notre raison , les Jois physiques du globe, et nous forée, en dépit de toute
■■ %;ai\»a. Voyngt miner, el géol. en SongtiCfiAi, lï.
-8,réalité , à croire que l'eau ait surpassé de quîuzc coudées les plus hautes montagnes, prétention qu« l'immensité de la forme sphérique de la terre rend absurde, dit-il, et qui épuiserait en vain dix Océans. — L'Eglise n'impose à personne des commentaires de physique. Isaac Yossius ayant écrit que le dultige n'était pas d'une universalité iibsplue, son opinion fut déférée à la congrégation de l'indes. , au moment où le célèbre Dom Jean Mabilloa se trouvait à Kome , en 1 685. Ce religieux, consulleur honoraire de la congrégation, y fut appelé. Il excusa le sentiment d'Isaqc Vossiussur ceque, dans l'Ëcriturer ^expression de toute la teri-e ne se pcend pas toujours à la rigueur, mais souvent s'entend seulement d'unegrande partie du monde; et que, pour reconnaître la fidélité du récit de la Genèse , il suffisait d'ad>mettre que presque toute la terre avait été engloutie. L'assemblée, composée de neuf cardinaux, outre le- maître du sacré palais , se rangea de son avis ' , modération non moins pleine de sagesse que de savoir. L'Eglise eût-elle déclaré que le terme de l'historien n'avait qu'une Dcception rigoureuse, nulle* autorité scienti- Sque n'aurait pu lui être opposée.
o La grande révolution qui a produit le terrain diluvieoa été générale, Sa la géogaosie ^
■ Fit. D. Job. Mabilloii. pnr/at. in tom. aimai. btRtd.
Los dilTéi'cntos parties du terrain diluvien se li'ouvcnt indistinctement sur le sommet des montagnes, sur les plateaux, dans les plaioes vt le fond des vallôes. Des quadi-upèdes teri-estres sont rt'pandus en gi-ande abondance dans ce terrain On y touve encore beaucoup (le végétaux dont plusieurs appartiennent à la rainille des palmiers et à d'autres qui n'habitent plus au-
jourd'liui que les pays chauds Oo y trouve
même des forêts entières. Le terrain diluvien, (^servéenRussieparPullas, contient dos os dcléphansct d'autres animaux étrangers au climat, mêlés avec dos co[[uillcs marines Dans l'empire des Birmans, des 03 de mastodontes ont été trouvés dans une alluvion ancienne avec des coquilles marines ,-des bois pétrifiés et une quantité considérable d'arbres ayant encore conservé leurs plus petites branches Le terrain diluvien se retrouve , avec tous les caractères qui lui lonl propres, dans les contrées les plus ébignées , en France , en Angleterre , en Sibéi-ie , aux Indes orientales et en Amérique '.nCuvier l'a formellement déclaré.
a Le grand et terrible événement dont il s'agit est clairement empreint partout pour l'œil qui sait lire l'histoire des monumens (géologiques) *. B Que ces témoignages visibles , précis et
• Cours e'Urii. de gco^nosle.
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imposans ne Voiis séduiseDt pas lecteur ; l'eau o'a pu couvrir les montagnes, et à vous trouve» à leur sommet des coquilles , c'est que sans doute de gais pèlerins y grimpant avant tous, pour exercer votre sagacité , se sont plu à Les enfouir : voyez plutôt Voltaire, risum teneatis atnici? Pareillement, comment croire au rameau d'olt- \iét rapporté par )a colombe , quand elle rentra dans Tarcbe, près des montagnes d'Arménie; puisque l'olivier ne vient point dans cette région? 11 n'y vient pas, puisque dans son voyage, Tournefort ne Va pas rencontré : raison péremptoire 1 Après une telle preuve, les demisavans ne manqueront pas d'ajouter une nouvelle bévue au compte de Vignorant Moïse; mais le jeune homme studieux tira dans Strahon, né en Cappadoce , limitrophe de l'Arménie :
«Toute cette région est abondante en fruits et en arbres cultivés; on y en voit aussi de ceux qui conservent toujours leur verdure; de ce nombre sont les oliviers. »Il verra dans Pline *, que Fabien assigne à la culture de l'olivier une zone tempérée, précisément celle de TArménie, et il comprendra sans peine que depuis ce temps des changement ont dû survenir ea Arménie, sem-' blables à ceux du pa^Fs de Canaan, autrefois si fertile, aujourd'hui si ingrat; que l'olivier a dis-
— go — paru CD Arménie comme le cèdre sur le Ltbaa ; comme le sycomore, autrefois si commun en Judée, y devient si rare ; comme le châtaignier, jadis abondant en Bourgogne, ainsi que l'attestent d'anciennes charpentes, y est presque in. connu aujourd'hui ; comme la campagne de Rome, si fertile en moissons, est aride et inféconde. — Quant au principal argument contre l'existence de l'arche , tiré de sa construction et de sa contenance, il est devenu le moindre. On a aussi opposé des chiffres aux chiffres, et l'évidence mathématique s'est trouvée en faveur de la Bible. Depuis te t6* siècle où l'habile mathématicien Jean Buteo donna une démonstration de la rationnalitéde l'arche, M. le Pelletier de Rouen et plusieurs savans avaient publié des dissertations sur ce sujet, maison les récusait; on ne voulait s'en référer qu'à l'opinion d'un navigateur. M. le vice-amiral Thévenard a dccidé la question. Il est dit dans les Mémoires relatifs à la marine : « On n'atteste pas ici la vérité du déluge universel et que l'arche ait existé, malgré les Écritures et les traditions vulgaires ; mais si le fait a eu lieu avec une arche dont les dimensions sont exprimées dans la Genèse, chapitre 7 , le simple calcul qu'on vient de voir atteste contre Porphyre, Appelles, disciple de Marcion, et contre un sceptique moderne, que ce vaisseau était d'un tiers plus vaste qu'il ne faU
ib,C.oogk'
latt (lour cDQtenir très aisément la famille- de ISoë, les animaux et le» vivres '. »
S IV
— La population du globe prouve par aoa chiffre qu'elle n'a pu sortir de l''uQique famille de Noë , dit-on encore. — Avec le même chiffre , un savant cbrëtien , qui , de l'aveu de Condorcet, était « un des hommes t^s pFus grands et les plus extraordinaires que la nature ait jamais produits, V a démontré Ur «ootraire. La population \a tsujpuvs eroissant, donc , en renioutant à des époques reeuUes , elle a toujours été moindre; en suivant ce calcuL, Eulei; est arrivé , sans dé^sser les temps marqués dans la chronologie sacrée ' , aU' nombre exact des- îodividus' qui ont repeuplé la terre^
— Quels furent les premiers' auteurs des races mongoles et éthiopiques? demaude^t-oif; car jamais le Coréen ne nattra d«- aègre^ pas plus que le Mandigue du Géergien>. — Et cette assertion tranchante, qui Tappuie? demanderons-nous à notre tour. La couleur noir* de Ta peau n'est pas plus surprenante que 1» esuteur blanche.
Le tissu nujqtieuKsous-eutanérCommunàtous,
' ^êmoirti rttal. A £» inarûi«,-l- IT. P' >53 »8oo;
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— 9» — Cijt diversement coloré par l'iullucnce du climat r c'est ce qui faisait dire au célèbre Camper que nous avons tous la propriété de devenir noirs. Les Portugais établis depuis plusieurs siècles en Afrique, aujourd'hui ne diffèrent plus des nègres; qui pourrait distinguer des indigènes, ces Juifs de Malayala fixés dans les Indes depuis la dispersionde la captivité babylonienne? Par l'observalion de faits semblables, le prudent Portalis i<econnut combien les diverses régions modliïent les mêmes espèces, et combien il serait absurde de supposer légèrement des espèces difTcrentes d'après des modiGcations dépendantes de la température'. La dépression du crâne, le rétrécissement de l'angle facial , les saillies des pommettes, la proéminence des màclioîres, le dé- TeloppemeDtoccipital,modî£IcatiansiDdcËninieut variables, selon les influences athmosphériques , et l'habitude des tnœurs, ne sauraient atteindre le type essentiel de l'homme, Fintelligence ! la faculté de se mêler et de se ci'oiser avec toutes les races, de s'acclimater graduellement partout, en&D de réunir éternellement en lui le double caractère de l'unité et de l'universalité! On ne peut approfondir ce qu'il a plu à la Providence de laisser mystérieusement enseveli dans l'origine des temps ; mais n'est-il pas remarquable
' VoriiVn. Del' l/iigcei de l'ul/ui Je l'cspnl philusophi.jot.
que ia science humaine, agissant par eUe-méme, ait établi la distinction de trois grandes familles primitives, de tbois premiers chefs de Vespècc humaine, précisément le nombre fixé p^r \%i^torien Moïse? Lacépède a écrit :
« L'espèce humaine, est seule de son genre ; maison remarque, dans les individus qui la composeQt, des conformations particulières et héréditaires^ produit de causes . générales et constantes, et qui constituent des races distinctes et permanentes. La nature de l'air, de la terre et des eaux; celle du sol et des productions qu'il fait naître ; l'élévation du territoire au-dessus dn niveau des mers; le nombre, la hauteur et la disposition des montagnes; la régularité ou les variations de la température; l'intensité et la durée du froid ou de la chaleur, sont des causes puissantes et durables qui ont créé, pour ainsi dire, les grandes races dont se compose l'espèce humaine. On en compte plusieurs , mais TROIS se distinguent par des caractères beaucoup plus faciles à saisir : ces trois sont l'arabe européenne ou la caucasique, la mongole , et la nègre ou l'étbiopique.... Selon qu'elles habitent sur des montagnes ou dans des plaines, près des vastes forets ou sur le bord des mers , dans la zone torride ou dans le voisinage .des zones glaciales; qu'elles sont soumises à uiie chaleur excessive ou jk une douce tempérât ure,
à la sécheresse ou à rimmïdité , aux venta violens ou aux pluies abondantes; et qu'elles reçoivent l'action de ces différentes forces plus ou moins combinées , elles peuvent offrir et présentent , en effet, de grandes différeDces dans leur extérieur, et forment, parla nature et la couleur de leurs tégumens, des sous-variétés ti-ès remarquables.... La terre nous montre pai'tout la puisv. sance du sol, des eaux , de l'air et de la température, sur l'organisation et les facultés de l'espèce humaine ' . »
Sans objections devant Pexpérience du grand naturaliste, le pbilosophisme en demande au nouveau monde. Comment les fils de Noé auraient-ils peuplé l'Amérique si récemment découverte, et que l'oo a trouvée toute habitée, avec sa civilisation , ses mœurs caractéristiques, son despotisme, sa liberté? Les descendans de Sem ou Cbam n'y sont pas venus de Tyr ou deCarthage; la boussole n'était point inventée';- d'ailleurs nul ne soupçonnait encore l'existence du nouveau continent. Ces raisoQuemens paraissent conctuans aux lecteurs peu instruits; ils seront pei-suadés que jadis les hommes ont poussé sur le sol américain comme les champignons sur le nôtre, sans plus" de cérémonie. — A ces hypothèses, répondons par des faits. —On sait que l'un des première
dëpi'cdateai-s du- nouveau continent , Vasco IVuonè», trouva des esclaves noirs à la cour du roi de Quaréqua; que le philosophe Raleig, dans son expédition de la Guiane, sous la reino Elisabeth, rencontra dans ces parages des sauvages entièrement noirs, par conséquent originaires d'Afrique. L'Espagnol Gumilla rapporte qa'en i -jZi, une barque chargée de vins de Canarie , allant de Ténérif^ à Falma , fut emportcopar un ouragan malgré la manœuvre, poussée jusqu'aux îles de l'Amérique , et, après un trajet de plusieurs milliers de lieues, entra heureusement à la Triuidad de Barlovento '.Sans contredit, de semblables accidans auraient sufG pour dsnner'au nouveau monde ses premiers habitans; mais de récentes explorations ont démontré. la cause réelle et géaérale de sa population..
(f Les îles Aléoutiennes ressemblent aux piles d un immense pont qu'on aurait voulu jeter d<^ continent en continent; elles décrivent, entre la Kamtschalka ,. eu Asie, et le promontoire d'Alaska^ en Amérique, un arc de cercle qui joint
presque ces deux terres ensemble Les hafai-
lans de la côte- du détroit de Behring paraissent de la mfîme race que les Tchoukotches , sur la< côte opposée de l'Asie 'd. D'autre part,le passage entrç les terres arctiques de Liaikhof et de ta Si-
' Principes A la iaine philos , I, II, p. 1G9.
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Lerie, reofcrmant des îles formées de détritus , d'osscmens d'élépliODs, de l'IÛDocéros , de cétarces ; l'arrivée en Sibérie de troupeaiijt d'ours et de renards bien nourris, qui traversent le cap Tclialaginskoi ; l'abseore du flux etdu reflux su nord de la Sibérie orientale, indiquent la grande rteniluc du (Onlinent américain sous le pôle, et sa réunion au Groenland par le iiord>ouest. En 1 764 > un Danois polyglotte rencontra une Lande de deux cents Esquimaux; il leur adressa la parole en groénlaudais, et ils lui répondirent parfaitemeut dans cette langue, qui est leur idiome national '. — L'établissement au Mexique des peuples sortis de l'Asie est matéi-iclleiuent prouvé par M. de Humboldt. Tous les voyageurs ont remarqué les traits distinclifs des races malaye et tartare dans tout le continent. Entre les Siçux et les Tarlars, l'identité d'origine est incontestable : tes traits de ta face , le rapport des langues, des coutumes, jusqu'à la façon de se raser la léle, de pousser dans certains cas la fu- ^née de la pipe, la confirment. Un peintre, M. Smibert, qui, pendant long-temps, avaîtfail, pour le grand-duc de Toscane, des études de ïartnrs , fut surpris de leur ressemblance avec les I^aragaris, tribu amériLainc. M. Cazcaux, consul de France à JNcw-Yorek; M. Gencst, mi-
' Principes delà iaine yhilos., 1. II, p. i33.
iitstie plénipotentiaire de France aux Ëtat^ Unis, ont coD.staté l'ctonnaate conformité qui existe entre lesTatars elles indigèues américains. M. Samuel Mitchell, professeur d'histoire naturelle à New-Yorck , apercevaul quelques matelots chinois qui , de Macao, étaient venus reconduire un navire, fut vivement frappé de leurs rapports avec les Onéidas et les Mohegans. Entouré (le toutes les ressources de la science, des termes de comparaison, de tous les moyens d'éelaîrer ^ ses convictions , il a formellement nié du haut . de sa chaire, que les Américains formassent une vaee, suigeneiis , et a déclaré indubitable leur dérivation de la famille du sud et du nord de l'Asie '.'Il n'est pas jusqu'à cet animal , fidèle ■ compagnon des excursions del'bomme,qui n'ait attesté l'origine asiatique des peuples du nouveari continent : le chien d'Amét-îque est le chien de - Sibérie.
Vainement opposera-t-on au peuplement pat* colouies, par migrations, si évidemment ratiotionnel, l'état sauvafjedes nations américaines, leur enfance de civilisation , la formation encore inachevée de leur langue. Ces difficultés étaient .graves au temps où le grand monsieur Condillac régentait l'opinion, ou dans des boudoirs de jaspe et d'acajou , étendus sur de moelleux cous-
' Mediejil Itepusilury^ i. XIV.
D:,-:c.Jt,C.OOt^lc
-9»sias, des philosophes, maudissant le luxe et les arts corrupteurs, soupiraient après l'étal de nature et larmoyaient de n'être pas gîtes en quelque grotte boueuse, vêtus d'une peau de loup,, coiffés d'une moitié de calebasse, déchirant de leurs ongles le rable d'un lièvreprisà la course. Dieu merci, ecs fadaises ne sont plus de saison; te sens public en a fait justice; toutefois eu égard à quelques opiniâtres disciples de l'hommestatue, disons un mot. — L'homme sauvage proprement dît n'a jamais été, il ne pouvait être. L'homme prétendu sauvage n'est que l'homme-^ dégradé. L'homme appelé primitif est plutôt l'homme dernier jeté volontairement ou fatale-
* meDt hors de la société générale, réduit à un démembrement de société, par conséquent à un démembrement de tradition , par suite à undémembrement d'intelligence et d'humanité. Loin d'être l'homme qui commence, le sauvageest l'hommequi finit. Il porte sur lui l'anathême dont sont frappés les transgresseurs des lois pro-
* videntielles ; il s'est soustrait à sa destination , et il n'est plus qu'un enfant robuste et féroce. En lui s'est efîacé le signe de là prévoyance et de la perfectibilité; il oublie et n'apprend rien : le' progrès lui est interdit. L'observation le montre en état de décadence et de- déperdition graduelle. « Le sauvage coupe l'arbre pour recueillir le fruit ; il dételle le bœuf q«e les mission.-
naiies vieauent lui confier et le fait cmrc avec le bois de la charrue. Depuis trois siècles il nous contemple, sans avoir rien voulu recevoir ilenous, excepté la poutlre pour tuer ses semblables et l'eaii-de-vie pour se ttier lui-m^me. Encore n'a-t-ii jamais imaginé de fabriquer ceschoses...; il est voîeur, il est ci-uel, il est dissolu, mais il l'est autrement t{uenous; pour être criminels , nous sunnontons notre nature; le sauvage la ^mt ; il a l'apprit du crime, il n'en a point les remords. » Loin de tendre au dévetoppement, il incline à la dégradation et à là mort. I.e dictionnaire, de son idiome s'écourte,, ses annales verbales s'effeuttleut ; il ne marche qu'en arrière et s'approche à reculons de l'abrutissement bestial. Voilà le fils de la nature! n'est-ce pas le cas de demander « quelle est cetto femme?» — Quant â Teiifànce de la langue sauvage, nous la reconnaissons; mais comme celle de la caducité, comme l'incohérence^ la pénurie d'une mémoire qui s'éteint.
Rappelons une vérité qu'on affecte d'ignorer ou de méconnaître. L'homme ne naquit jamais hors de la société ; elle est sa destination. Donc, toutes les conditions de l'existence sociale lui furent données simultanément. Les animaux ont reçu en naissant une expérience toute faite, tes moyens d'industrie nécessaires à la conservation et à la reproduction de leur espèce. Seul,
— lod — jinrini tous les êtres organisés, riioinmc est jeté sur la terre, nu et sans iléfeuse, ne poiiv;<iitt ne sachant rien; devant tenir tout delà famille, qui tient tout de la société, laquelle i'e< coït tout de la tradition , afin que la réciprocité des besoins maintienne celte des rapports , unique source du développement. Or, le premier lien des rapports, la puissance fondamen» taie, la loi organique de la société^ c'est la pa<l'oie! — I^ parole a dû ûire, dès l'origine-, complète et spontanée. Car la pensée et la parole sont tellement identiques, (ju'on ne saurait les diviser. — I*up union est nécessaire cl indissoluble. — On ne peut penser sans parole.-^ Car pour parler sa pensée, il faut penser sa uafole^ — La parole est dans l'homme une nécessité physiologique, — Elle forme letypeesscntie! et divin de l'hnmanité, aussi, dans sa sublime naïveté, l'écrivain sacré nppelle-t-il l'bomine nmE parlante, pour le distinguer des animaux muets de la terre. — Eulcr reconnaissait que « sans une langue nous ne serions presque pas en état de penser nous-mêmes, o — Rousseau avouait que « la parole paraît avoir été fort nécessaii-e pour établir l'usage de la parole.» -- L'homme a reçu comme une simple faculté le double don de la pensée et de la parole. Les noms donnés anx choses sont vrais et sulistaiitrds, comme Platon l'a remarqué, et ont, avec tUa-
{]tic cliosc, un rapporl inhérent. Celte nomination n'eut rien d'arbitraire. Le langage fut appris à riiommc. La Genèse rapporte cette première leçon donnée par le créateur à Adam, Dieu lui fit nominer les animaux ' (le nom est en effet la première, la plus simple et plus fitcilc opération de la pensée parlée), et Adam les appela cijacun du nom qui lui convenait. De lui-même, l'homme n'aurait jamais su se former une langue. £o admettant, supposition gratuite, qu'il eût découvert le substantif, jamais il n'aurait pu concevoir le verbe, qui seul embrasse le temps, contient le souvenir, la prévision, le verbe qui est au discours ce que l'ame est au corps, le principe vivant, et qu'on a justsmeut nommé la parole par excellence verbum ; car dès qu'il disparaît de la phiase, Plularque l'observe, l'homme ne parle plus, il ùruit '. — Comment l'hoznmc aurait-ii inventé le langage, puisque dans l'état actuel , en imaginant de nouveaux objets , il ne peut même créer un mot qui les caractérise? et il ne réussit h le construire qu'à l'aide d'anciens noms. Un des Césars tenta vainement d'ajouter trois lettres à l'alphabet romain; la puissance înipériale ne put leur donner la vie; comment donc l'homme aurait-il formé l'esprit, organisé le mécanisme d'une lan-
gue avec ses lois , SCS règles, ses rapports, ses exceplions infiuiesPL'immeusc capacité deLeib- DÏtz ëchoua contre une semblable entreprisevoulant composer une langue, il ne put trouver d'autres lois que celles qui existent. — C'est que la parole est sortie de la puissance du signe, et D'est que la manifeslation précise d'une loi con-
te'mporaine sinon anlrrieure , l'écriture,
Et c'est à cause de cette vérité primordiale, qu'il nous est démontré que l'homme n'a pu faire sa langue. — «Toute langue est formée de compositions et de décompositions de sons ; or on ne peut décomposer les sons que d'une langue écrite, c'est-à-dire déjà décomposée.» — Cette opinion, que nos étroites limites nous empêchent de développer, est la plus jeune et la plus rattonelie. Un professeur d'analyse à l'école Normale a affirmé que n Tbomme ne pense que parce qu'il parle, n depuis lors un savant physicien a dit : « l'homme ne parle que parce qu'on lui a parlé, n — On, qui est ce personnage? — Aujourd'hui en dehors de la demi -douzaine d'académiciens, vétérans du matérialisme, qui ne veulent du Dieu créateur en aucune manière, pas même au modeste titre de on, il serait (lifBcîle de rencontrer un homme instruit qui osât attribuer à l'homme l'invention du langage. I^es huit cent soixante langues et les cinq mille dialectes, nombre très approximatif dos
— io3 — langues éteintes ou encore vivantes siet le glolie, peuvent se réduire à trois classes : les langues simples, les langues ^ar flexion , les langues par &ggloméi-ation. — « Ces trois classes ethnographiques correspondent aux trois plus grandes divisions géographiques du globe. Les fails recueillis jusqu'à présent sur toutes les langues connues de'niontrent que l'ancien monde qui les possède toutes les trois paraît aussi être le seul qui ait les véritables langues par flexion; que le nouveau monde offre d'un bout à l'autre, dans sa vaste surface, des langues par agglutination, et que le monde maritime ne présente encore dans tous ses idiomes connus que des langues simples. — Celle conclusion à laquelle nous ont, .conduit nos recherches sur la classification ethnographique des peuples , dit M. Balbi , amène cette réflexion remarquable : que nous trouvons justement dans l'ancien monde, ou Moïse nous représente l'origine des sociétés et le berceau de tous les peuples de la terre, les trois classes essentiellement différentes auxquelles le célèbre baron de Hutnboldl pense que Von peul'réduire les formes grammaticales de l'étonnante variété des idiomes connus '. » — Des savantes recherches de M. Balbi, qui a fait la statistique la plus complète, la plus exacte et
' Atlas elhnogrnphique du globe, i^niiAu [.
- io4 -
la plus scientîGciucment garuiilic , des langues et idiomes actuellement counus; car toutes ses classifications sont fondées sur ro|)iiiion des pliilologues les plus distingués,.... il résulte que presque toutes les langues ont uue connexit»
plu.s ou moins grande avec l'iicbreu; que plus tes peuples sont isolés et sauvages, plus cetlv coiioexité est frappante; etque plus les peuples se civilisent, plus cette connexité s'afTaililit et se perd '. Un navigateur qui est parvenu à la plu6 haute latitude australe, le capitaine Wed - (Ici, a observe dans l'idiome de certains peuples (le l'Amérique septentrionale , des analogies frappantes avec l'hébreu. Plusieurs idiomes de la Poljoésie affectent des formes strictement bébraj(|ues. M. Frédéric Sclilegel a remarqué dans la langue péruvienne des expressions dérivées du sanscrit '. Le professeur Barton concluait de nombreuses coÏDcidences de noms et de significations qu'il trouvait dans les dialectes parlés en Asie et en Amérique; que ces diverses langues dérivaient d'une origine commune. A l'aspect de cette ressemblance de famille, un publiciste français , M. Ortolan , a écrit cette assertion noble et simple : « Les langues de l'Onentelde l'Occident viennent de Dieu; les langues duSud et du Septentrion viennent de Dieu.*
— io5 —
Toujours la plus haute science découvre la plua haute vérité; ainsi c'est pour sa confusion, que l'incrédulité a~ invoqué le nouveau monde, ses indigènes prétendus primitife, el leur langue encore informe. La .science naturelle et l'a ntropologie ont distingué les trois grandes souches des races humaines; l'ethnographie, la linguistique ont établi les trois grandes divisions des langues, et reconnu pour leur patrie commune cette contrée que la Genèse rapporte avoir été habitée la première.
— wa —
auime IV.
Dëseapérant de trouver sur la terre im complice, le philosopbïsme essaya de faire meoûr .les deux; il voulut suboraier les planisphères jBt les signes astronomiques des peuples. Pour op^ poser à la chrouologie de Moïse la cbronologie des nations, il déploya un luxe d'érudition planétaire, zodiacale, télescopiquc, dont ^t éblouie la nombreuse engeaace des demi-savaos. 11 annonça des monuœensqui, sitec eertitttde, reportaient à QuiHZE Miijc^ Ass l'étude des astres. —•Voyous combîea les sciences positives onr rabaissé ces gigantesques préteatioas.
■ Le Moniteur du i4 février 1803, dans un long article sur les zodiaques de ta Hautc-Égypte, osait dire : « )1 demeui-era pour consUat que la division actuelle du zodiaque , telle que nous la connaissons, a été établie cbe^ les Égjrptîeos environ QCiiizs HtLte ans avant l'ère chrétieane ;
-^*eil« Vmf eanitniée iftoi ilt^^pD «t s d|£ -ttwmmieà tous leéaBtrcsfaapUs. »— 'OuTPtt IM' ywn* la nuae coiuvedil cattc MitJqoitA'f^ ftaleuae. lisez «ob témoigaagB. »Ltè edte d)4nK IMa sa* la N«r>B]oageflrt ««copibv^'dtfbanc» o« k^imIsl de c*rail , ^i ni nadcA fabonl dUficile «I dll^er«Dz..CM v^ci& MBt l'ouvrage at IW iHtttkai des p^y^ , qsi i masure qu'il» travail- Wnl, «bauâairaanfe l«Hm preon^rât d«iMarw aw Ies<)uelles Us cantiwiaat à Ulip. Dam les cUauta chauds , les polypes sent towjpHr^en-to tinta'; ik ne cassent pas d« mokiplier et île CCttrtrttire; d'ofa il fi^tta quVn peu i^ tompt ila augmeatcBt tTaiie manière gcpaible la masse de Icars dwp CM res, qui se ■« ddtntiieat poèntM) vicilltasant, étant dslftsàftaw nature qM le teat des eoqin)les '.n
— dùlens, vitic aatndbùcrflèWe*, est à [«ësentun mauvais viftaga dont les htftntBM pcn aoinhrea* vii>«atdfl ledri-daitieri at idelebr pêclui; U câte^eStanjourtChtri si itrtiipKedisAafen de eorati, que le port est impruliceble aiéiiw auK . patois bâti Riem. (Onabtatve. faocMiasediew i«indedecasbaiBcsider corail, & qlieUfues lieMa M iwrd dcMoïka.) Si doM i| it*a fifHii que^tia^ ifpn atèck-s pnnrvetHlrc un port «t las (4»es «oîsine» qaspratiMbiw, il en i^Hdte c?He -coéM-
' Othit. Itlité du i^mai'lta». 0«b4*<.
• Miïlmlv; €ttirfp»hit'Jri',4tabif, f. tgg.
— io6 — Iquence rigoareote^ ^que tout cci {lara^ t^ raient inaccessibles aux ▼aiss«auKdepui« niHobre de sièd^., si la Mer-Bouge et.ses câtes etistai^M ■depuis (jmnzB hillk années avaotTère chi^tieoae,'ce'quisupposerait.c»eore.bien des mil- -lîera d'années antécédentes. La Mei^Rouge, étant étroite et peu profonde, serait total^nent^encenihrée ' . Les réci& de corail existent autour d'un grand nombre d'îles situées entre les tropiques. Ils s'étendent autour de b nouvelle Calédoaie. o Ces polypiers , dont l'aGcroissement continuel . obstrue de plus en plus le batûa des mer^, sont I»eiroapabIesd'eflrayerleBnaTigaleurs.Bàaaeoup . de bas-fonds , qui offrent encore aojmird'hui un paasage, ne Urderoatpaaà former desécueilsezt trémement dangeraui*.» Par quelles hypothèses détruire de tels^it»*.,,. Pattvre pbilosophÎHneî - Eo tSai , dans gne séance de l'académie des seteaces, M. de Fara,vej renversa la. théorie des Dupuis (Yolney et Fourrier.Ce dernier présent,fut telleoioit serré par les motirs de M. de Paffiyjej^ qu'il l'autorisa ii publier que, dans «a kiin i.BnthoUel, citée par h célèbre Lala^de, «ajui ayait fût .parler d'une antiquité ît laquril« < U^n'aYait jam«i« cru. Les conclusions de M. de f«raney. Âirenl adnwes.au nom de l'acadéMie ■ 4e> sciences, :^ AIM. D^laïqbre, Ampère et
* BiUloA. brllann. &ieneri ri ar(t.^i8oi.
Ouvier. -» Gm résakaU positifs et matlt^{ha>ttqiies obtentis par M. Paravey, quelques anaééa a^rè* M. ChampollioD les confirma , au tneyeD des triéroglyphes >.
Outre le zodiaque de Denderah , il 'létait bruit - ^'Zfldiaque (TEiiié (J'ancieawt LatopoKs). On' disMl: mêuie ce dtrnier plus adcien.-^M.GhampoUioo a lu la ilaté 4lur zodiaque de Deaderah.' Uaété fait après Tibère , Claude, Néron , Domîli«n. — M, Champollion a lu la date tlu zo-' dia^M d'Ësné. Le nom d'ADtoiiîa'Ic-Piéus y est écrit. Aiosi donc, îis aoot tous les deux postériennt à rétabKasenient de notre religion.
' Péndaàtque M. Champollion décoiivrait leur datie rëeUe par l'alphabet plioaétîque , d'uti iaau»e côté', procéttsiit par la science des antiquités grec^es, M; Letroane était arrivé au même ré^tAtàt, et avait r^rouvé, dans les îflâcriptions dss temples d'Einé et de Denderâh, les noms que l'on vea)iit de Mte sur les légendes hiéroglyplûques. '€ Les zodiaques égyptic&s, dit ce savant arebéologiie, déchus ainâi de cette hAùle antiquité iquVn leur avait 'si généreusemcot départie , et du caractère purement astronomiqife qu'on leur avait supposé , perdent presque toute lenr importance •. » — Chez les EgrfOiens j les
" Pifarry. Aperçu Oif i'orig. ilr là i/Aèrt et tur l'àgt det «Oif. — iSil-
• Xceh. poup tenir h l'hist. lU l'Egypte /lendani la domï- ~ aaiiàfàntifùetaïUt^ulmilas.
plu* aseMai mètaimciii atertmoaiiqttM doat aient fait mention Hip}>àrqiie «t Ptoléawe , soBt quelqaea éclipses de lune, doot U pU»
reculée fat observée à Bab^lone, 71! «ts aTiaCh'C Ccidéux hutéurs , les deux premiers astraBoiMa dn ntoode, s'ont pas daigne parler' d«a375 éolipses de si^eil, «t éea 83a écl^we» de leoe, dontj-aa rapport de Diagème Laêrde, les traditisBS ëgyptâtmies cooternieat la coëmoire.
QuaaO i la^^vade ttnDéc ou j^iode solinfo^ que l'on afkttsQiHMr si faMit,paroc<pM sort cours étant de ifiiBo «obj avait 4Mi> dàiÂtt-on, repa-. nûtre nombre de fôb, peKf d^oirébi étudiée; oo<tvi9t^)p(wait fe plus pMfMideaatiipkitiéïU l' nffi d'en <rtMerver avec - quet^ie atteatM» nno^ seule piuiîe, pour la oonnattre en eaticr avec te; peu de précâiion qti'elle avait cïei ks £^3^. , tûm^ -~ La grntide révolution db {K>diaqiM aii^ Uur des|toles de l'écliptîque ab fttt eoàiHie aiu Iwda du Nil ^^au temps d'Hipparqiw, eoViroitt dauK capt ci*t|uantë ans a>i&at J.-C 11 h'hih portct on la £( entr«r ^ôstérietlrnneat dans les UMÙniBes découvertes dé l'Egypte , A eUe yfon- da U période de trtvte-ùx mille ans. Cette ré- TstMfioa est celle qui «U appelée de oos jours » co astronomie, prèoession des ^tflimûses. — Rendons-la sensible par un exemple.
Soit une ligne droite menée du centre d»^
..jL.CoogliT
t«rr« à ViatcMertioB «ctadaBUle <h t!éUiptM|N« «t de l'ÉquatekT «t praloogé* in^^fOMiit dmi Va réffvh des ëtoHe*. L'éta^le ^ui «tt à VoxiNlaité da eetCe ligne ceu« «naé*, ftk momart <de rétpÛDOkc dtt printesafii-, Mra ptn «râmAitftde 5o «Mondes et .«• tMVovsde àûgtiymaVKKaoA de l'équinozc du.priutcn^ prodnta-t ds loo 'MOMides «t j(o tieroBB an awanat de l^éqoi' awtfidu prUiteiiipa favunt^ «t «ÎMÎdBiRuittj àK fone qu'il &udM 1 enom étoile b5,74o oau poor revenir duis la m&no «atcrMelim ^ i'é> ofiptiqoe «ttU réq;il>teur. , à réyiM W Wc du f nn-; tomps. —Cette rév»lut«oii, inooMmc aux 'Onoiftiis .Bg}f4t«M , cUcomiAr par Hipyavqae ,
PtoUmée, fot évalua fur ce dernier a«tK»NM|i à «wviroa SÔfOeù atf«, ^uiùqij'ette ne ^nit tpK âêuStyéiamns^-^ À. l'appm 4e oette fifaira^qiw aotiqidtii, Tenait le fameux cercle d'or âk SÏSS cwtdéeaite droanfifagoot^ yadëcorak le tonAftw d'OqiBiaiHlta*. et qw servait àtSMer 4'««ite en 365 jovn et i dàfigar Iw obMnratioolJMtitMlimii|M».
Ghea les <%aAM(fu, oè les aui-ologuu w tkataieat id'vratr 4? bh11« mm 4'a]MMVvatioM)ftit Wa rien trouve qui justifiât ces prétentions. Après la conquête de Babylone,CalUrtIièae, à la pcière d'Aristoteet par l'ordre d'Alexandre, fit les plus gnades reolierelMs.duu cette ville. Les mMu-
mens «ftrbaômîques qu'il j trouva ne'rêmont^entqu'à 700 ans, suivant Ëpigène et Pline '. L'bistorieade l'astronomie, M^DeUmbre, as-* sure >qoe les Oialdéens, les Cliinou et les Indiens sont' étrangers à l'astronomie mathématique.... Nous ne possédons aucun moDuraentunpeu an- <^n de leurs coDDaissances; toutseboroepourles Chinois étleslndieasîdes ouvrages assez moderues; et quant auxCbaldéeaa et aux ^yptiens, on ue cite en' leur faveur que quelques témoignages vagues et insigaifiana d'écrivains qui ne sont
pas jugés-biea compétans en ces matières Il
n'existe aucun moyen de se faire une idée précise de la sùence des andens (en astronomie). Si «ette science a existé, les preaves^ea sont per-dues'^a Le savant Klaprottia dit, notez ces paroles : «Les tables astronomiques des Uindou3,auxquelles on avait attrilmé une antiquité prodigieuse, ont été construites daiis le septième siècle de l'ère vulgaire, et ont été poalérieurement reportées, par des calculs, à une époque antérieure '. » — Terminons : de nouvelles preuves seraient superflues; terminons, en rappelant toutefois l'opinion d'un homme dont le niHu seul est une autorité, décisive, Cuvier !
' PHnr'p- dt la la'ne philoi., 1. 1, p. j63.
*' DïUoibn. HiU. de l*attnia. du movea dge , dite, prtt.—
..jL.GoQglc
— ii3 — B Tous let «flbils d'esprit et de s^wee (que Ht oaguève l'impiété pouc trouver au zodiaque de Denderah une. date antérieure au déluge ) sout devenus superQua^ depuis que, finissant par oîi naturcliemeut Voq aurait commeBcé si la préveiition n'avait pas aveuglé les premiers observateurs, on s'est donné la peine decopper et de restituer les inscriptions grecques gravées sur ces moaumcns , et surtout depuis que M. ChampoUion est parvenu à déchiffrer celtes qui sont exprimées eu liiéroglyphes. Il est certain maintenant, et les inscriptious grecques s'accordent , pour le prouver, avec les iuscriptions hiéroglyphiques, il est certain, disonsnoas, queW temples (égyptiens) dans lesquels on a sculpté des zodiaques ont été construits sous la dominalion desRonutins... Ainû se sont évanouies pour toujours les. conclusions que l'on avait voulu tirer de quelques monumeus mal Impliqués, contre la nouveauté des continens et clés nations '. » Ajoutons, et par- conséquent coutre la véracité du Pijntateuque,
su.
' Le secours qu'il avait attendu des planisplibr«s , le philosôphisme l'espérait également .de la
• Cuvier. Oiu^ sur Its réf. ,Jr ta ivr/acf Jug/ube.
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témnoU»^, {Ktor montrer que la liomnit», jet<s nus aur la terre, avaient successivcvieM ioventé la parole, l'^rhure, les nnthématiquek, Iés arts, ca un mot la sociétrif et justifier ainsi l«s quinze mille annëes d'Audes ég^iennes , In quaroole-Mf)t taille at» île travaux cbal- «Mens «1 astroQMnie , et les nâUiers de siècks , dont il pariait avec certitude. Cette vénérable antiquité rendait bien ignorante, bien mesquiae la tradition de Moïse, donnent à peine quatre mille ans avant lésus-Christ A notre planète ter^ raquée. Aâa de mieux la discréditer encore, mi tenta de la mettre aux piàses avec elle*ménie , en opposant & la traduction Vulgale , la version àeA Septante : ce qui embarrassait m^c d«B chrétiens sincères peu instruit». On assurait que , par 8on adoption de ta Vulgate , l*Ëgliw avait formelleinent condamné le texte des Septante; et Timpiété avait k \é soutenir un intérêt direct, ainsi qu'il sera aisé de l'apercevoir.
La Vulgate et la version des Septante sont conformes dans le dogme , dans la morale , dana les faits historiques ; mais diflËrent dans la partie des temps chronoh^iques. — L'auteur de l'édi' tion Vulgate, saint Jéromp, vit que tous les manascritk hébreux de rAncien-TesttameHt qu'il ]M]t M ppocttrerj avaient une m6m« chronologie ; mais que cette chronologie dilFérait surtout dans te P^tateuque, de celte des Septante : c'est ce
jbvC.oogJc
qw W détonmni Ei rétablir la chronologie titt iccte hftrea daas k tradoction qu'il dastn.
Ponr uplHfutnr estte dîl1i£reiKe, ka savhot petiasfll que, dans tes anciens itiaouacrits duPen* ntaïqiref H y eut, par la faate dcsoopis!tii!B> aa déplacemeDt ou une (ransposilitHi du sigM du du cfaiflre qui eiprtoait on liècie daiu l'dlge de be^' -fains pitmrdMS ; tit tfu« lei Se[»tante m ^rant qa« rétablir eA son lieu> ce signe déplacé ou transposé, partout o^ ils jugèrent, aoit d'après la traiKtron , soit d'après ^telqt» maaustrit plus correct et plus autlicntiquc , que ce cha»gemeM était aécessatre. Quelques savatis peasent encore que c'était anciennement t'utage , ch«z les Hé>^ bmux. , cb sous-eutandrc , dans le calcul, le signe outnà^quG, qui «tpriinait le preuiei- siècl»} •t tfue'les Septante jiigèrent h p mer dans leur traduction. >->- 1 Hébreux ftn-ent de tout temps li alphabet. —~ Parmi ces lettres^ i qui , .<qM>ique ditfénaaeA dam I alifitttictique et aumértque, ne diffèrent que comttMi infîniuieat peu dftiH leur figure linéaire ut viûbic. Il était facile à 4M copistes de confondre qiM^mfois Vtxbe de ces lettres avec l'atui-e.
La wrnM «Im Seplonce n'a pu 'été une altération , mais Une ezplicatioû des livres de Moïse ,' explication confertne* la tradition sMionuleetâ
— ti6 —
quoi toute la iJnion juive , qui ios ces livres divins , et en fu* t la lecture au moins tous les oia <f adopter cette traduction, arruption, à l'imposture, au sacrilège. Saint Irénée, saint Clément d'Alexati' drte et saint Théodore regardent comme vraie et sainte la version des Septante ; saint Hilairu dé' clàre que, dans les endroits où les ti^ductîoBs varient, on doit s'en référer aux Septante '.C'est ce que saint Jérôme, dans sa préface de la Vul> gâte, reconnaît lui-même : a Post Septuaginla DÏhil in lacris Ittteris potest iuimutari vcl perverti , quio eorum translatioue omiiis fraus et dolus patefaciat. b Cette version a été employée par les apôtres, par les évangélistes, par. les pères. Elle fut toujours en vigueur dans l'Eglise grecque.L'ancieDneVulgare, usitée dans l'Église latine jusqu'au temps de la version de saint-Jérôme, était une traduction de la version des Septante ; et la version vutgate des psaumes, encore en usage aujourd'hui, et authentiquée par le concile de Trente , vient de celte anciemie Yulgate prise du grec et de la versiondes Septante. — Le sixième concile géuéral , teou à Constantinople , a suivi la chronologie des Septante. — L'Église romaine , dans ton Martyro-
■ BiUi. h ptaU CS\XI,nHm«r.«4-
^117 — loge, sVt-régléé sur U supputatioa detfi^jtteatie, préférablemeot à celle de la Yulgi^te. — Par cet faits. l'autorité ecclésiastique a-t-elle condamné la version des SepuatQ? lisons le texte du concile, a Le saint synode statue et déclare que l'éditiou ancienne et vulgaire (la Yulgate), approuvée dans l'Église par le long usage de tant de siècles, sera tenue pour authentique dans les lectures, controverses, prédications ou dissertations publiques. Que, sous aucun prétexte , personne n'ait la présomption ou la hardiesse do la rejeter.... » Cet ordre du concile, dit le savant professeur Hug, u ue pfîut pas être u un règlement de constaDcradu mon déclarant la Vulga poiut entendu imp< dire qu'elle ne cou tière de foi,etqu'e de t'Ëglise latine.
Le philosophism le contraire, et de clusion des Scptai sienne iri-émissible versel, le plus encyc - Fréret, disait de U
— Ii8 —
r^nkbk 11 tieHe tie U des Mftssorètlies..... Xtti , tous égsl«nif:nt batort^ du chobt, et il flous ïliii qui racitite ttevanjistoires profanes avec
, un profond mathëmft- RDjas, trouvait que «la e est comme néressaire lu déluge avec tes mo- I nations ég^plienne , cfaaldéenne, cbinoise, ftc. * ■ M. de Férussac a fecoDau avec MM. Champollioo a qu'en sui* vant la chronologie des Septante, adoplée par les Pères de l'Egljse, elle suffît pour se rendre ran son de tous les faits historiques '.«Avec saint. Paul et saint Luc, M. l'abbé Grrppo a suivi la chronologie des Septante , que semblent aussi avoir adoplée l«s archéologues d'Allemagne, et qui tend à un synchronisme parfait avec les résultats des sciences modernes.
ï«î Égyptiens et les Chaldéens s'étiient cftorcés de nous dérober la véi-ilé en lui substituant des Tables et en comptant des miltters d'années; les recherches des savans ont fnt éva-
' ffill.dtl'aead.desiaicri/i.it.yiip. 179.
• Ptutuiopkie de la religion, i, l, p. fjS.
* Bulltlin unitcntl, icct, 1, t. X-
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nouir ces vaiacs pr^tentioas seurs des 36,5a5 ans ie h dont 3o,ooo ans pour le 4*000 ans |iour le règne de wt ibrt revena de la prëten) ttvaît eiie sur Tautiquité di science, de lenr astronomit deLalande '.
Les livres les plus authentiques des locBen des caractères intrinsèques très l'antiquité que ces peuples leur n CD juge par le calendrier an- I, et auquel ils se rapportent, ainsi que par ta position des colures que ce calendrier indique, ces livres peuvent remonter à 3,300 ans, ce qui serait & peu près l'époque de Moïse *. Bailty reconnaissait que les traces conservées d'astronomie, chez les difTérens peuples de l'Asie, ue remontent qu'à 3,ooo aus avant le valeur peuvent offrir les listes I que les pandits preteodaïeot près les Pouranas?L'un d'eux est remplissaient arbitrairement , laginaires , les espaces compris entre les rois célèbres *; et vaici que les tables de Trivalore , si renommées , <|ue Poo faisait re-
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mouler à l'époque au Cali-Yug, m trouvetit écrites et datées du treizième siècle ' 1
ffEn i-emontiat dans l'histoire de chaque nation, dit Fréret, on rencontre toujours plus ou moins haut une époque au-dessus de laquelle les traditions cessent d'être historiques... £n descendant de cette époque, les traditions deviennent historiques, et ce sont les seules qui méritent d'être étudiées d'un chrooologîste et comparées au récit de Moïse *. »
s Moïse seul, observe de Guigues, nous a rapporté en peu de mots la suite dbs générations qui ont précédé le déluge, et c'est une chose digne de remarque que les histoires de toutes les nations s'arrâtent, comme de concert, vers le temps qui approche de cette grande catastrophe '. »
« Mes recherches, dit M. Giampollion, daprès les dates très authentiques des inscriptions royales de l'Egypte , ont constaté ce l'ésultat capital , qu'aucun monument connu de celte contrée ne remonte au-delà de la seizième dynastie égyptienne de Manethon , dont tous les écrivains ecclésiastiques font unanimement le pre-~ mier roi, contemporain d'Abraham. Ainsi l'histoire de l'Egypte par ses monumens ne s'étend
■ Bcatlsj. De l'aiitiajiilé da $iajfa-tiiihanla. Rtch. aiial-, ia-i", t. VI, p. S3».
* lBéat.dtraead.dt»inuript.,t.y,f.3îi, et VHI, p 34-
■ De.Guignei. Wtt. da Huas, IW, 1.
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(>as au-ddi du a3
vulgaire; elle reste .1
chronologie de Moïse.
texte que les plus sav.
fait uu devoir de sui
Cette chronologie la
poque qu'elle assigne au déluge et ^.seizi^me
dynastie ëgyptienue. reconnue .par les moQU-
mens. Ainsi , ni la grfolpgie ni l'éruditiôa ne,
peuvent fournir aucune objeçtioD contre le récit
deMoîse, bbtorien des temps pri^nitifs '. »
« Aucun dès monumens antiques de l'Jiistpir^
pi*ofane encore subsistans de nos jours; et re-.
montant k une époque certaine, ne co.atredit la.
4ate assignée au déluge, selon le texte grec de
la Bible, des Septante... '»
L'immortel Çu'
ture nous tient It
nous dit .que l'or
monte pas très ha
quable, partout 1'
natnre, soit que D<
ditious des peuple
leur état moral et politique et le développem«Qt
intellectuel qu'ils avaient aUeint au lUoment où
commencent leurs monumens authentiques. En
' Çb»iii[.o!lioii-FiB«»c du Jsni le* Jnnalts dt Mtettuihie
ehrelieruif, n"C r83o,
• JH. lttmmt'nimpl€ldtthtoitQl grnér. tlipéthU, n* &>> «le.
édèt, bien t^u'au pi«ttii«> toiip 'd'oui les liradilioiM de quelques âbcîeEis peuples qni l-céatetent Umt oiigine tie tant de millien de siècèes , sem-' MeM contredire fortetneift cette notfreaitté du monde actuel; forttja'oa examine de ptiu prèf cta tradhioii8,<ra n'est pas long-temps jk t'apctcevotr quVIlea n'ont rien d%istoriqtie, •
« Le premier historien profine dont il noM ranedes ouvrages, IIérod<rfe,n'k'p&s l,3oo an» dVnieietineti!. ,La bistoriens antérieurs qU'H a pu consulter ne datent pas d'an siècle tivant lui. .. on n'avait avant eux que des poilus. Hom ère , lé plus anciM qne Ton possède , n'a pré^ eéâé ùoïtt Sge qm de i,7fto ou de di,8ot) m»: Quand .««s pr«aiien historiens parlent des «k ciens évëneraens, soit de Unt nation, soit des nitions raisinés , Ils ne citent qats des traditions «MieS et Qob dei OffVragea pubîii». »
« Va seul peuple nous a conserve des an- BitlM «écrites en prose avant Fépoque de Cyfûs ■ c'-Mt 1« peuple juif.... On ne peut auctinemeni d«uter que ce ne sôît l'écrit le pins aoden dont atott« OecideM soit «n possession.»
^C^, cet ouvrage et tous ceux qui ont été bits Alpots, qu«lque étrangers que leurs aiîteuPS ftissentàMoIseet à sou peuple, nous présentent'les nations des bords de la Méditerrauëe comme nouvelles; ils nous les montrent encore denii- HUtagas quelques siècks auparavant; Us nous
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pirlcKt tou» A''Qa» cm trmptfon &m eMix cpi ttoli pm^e totale di foBt pak renMntM* Vé\ ôktcgDé. Le tacte do 1 phi) oet intartoUe an TÏagt sièdm-ivtat M pku de 5,4b(>-bds avaat oAtu »
a Lei traditions poétiqtiM deaGroctiBOorccs de toute notre Imtoôra pro^M pour ces ^>«* ^«es recBlées, n'ont nen C[ui centrectiM les aoaaits dft Juifs; au coalraiï^j eltes s'accordent aânindilBiBpa4 avec vîtes, {Mtr l'épeqtn qu'eHet attigneiA «Mt «bloBS ^yptiet» M phéniciun , ijai dowtirett a UGricfl l«a premiers ^nermes de ta «ivilÎMlion. »
« Les hommes qui veulent attrilmer aux coati' mm «t i îtobliMfetbtfiit dM natioas vue «ati- ^^ irèi TCtiulde BoDt dotK obligés de s'adrea* 88f aattladieitSfttttxChaldieDs etaux^^gTpUens; trais peupler -ea 4l|et, tpn paraissent b ptus atcienoemeiit «îvilùés de k race eaacaaiqwe....
a Mais cliezlea Indiens, au milieu de celte ïnfinité délivres de théologie mystique «u de mé-' taphysiqoe abstruse que les brahmes possèdent et que t^Qgénieuse persévérance des Anglais est parvMHiel coonaitre, il n'existe rien qtli pnbse nous ÎMtrnM avec ordre sur l'origine de leur RMioD «t sW tM vicissitudes de leur «ociét&..^
Cc^endadt tu milieu de toutes leà &Me8 Imiudî-;
niques, il «chuppe des traits dont U.c6n«<»'
dance avec ce qui résulte des iDonumcns histo-<
riques plus occideataux est faiie pour ëtonuer.
Ainsi leur mythologie consacre les destructiou«
successives que la stirface du globe a essuyées
doit essuyer à l'avenir; et ce n'est qu'à Mo
!U moius (le 5,ooo ans qu'ils font remonter la
irnière.... Une cbose également assez di^e
! remarque , c eat que dans leurs listes de rois',
utes peu historiques qu'elles soiLt , les Indinu
aeeot le commencemeot de leurs souverains
jmaÏDS à une époque qui est à peu près la
lémc que celle où Ctésias, dans une liste en-
èrement de la aiéme oattire , fait commencer
s rois d'Assyrie , environ 1\,oqo ans ayant le
imps présent.»
a Quant à l'Egypte, ce n'est qu'à Séthw que.
ommence, dans Hérodote, une histoire u^ peu aisonnable, et, ce qu'il est imporUnt de relarquer, cette histoire .coimmence par un fait oncordant avec les.anoales hébraïques, par la lestpuctioa de l'armée du roi d'Assyrie Scnnahérib !..... »
A l'égard des Chaldéens, remarquons que ! Hérodote n'attrifeue à la suprématie des A^y* iens que aSo ans de durée, et n'en fait remon* er l'origiae qu'à environ huit siècles avant lui. Snfin ce n'est qu'à l'époque qu'on appelle com-
— laS — munt^ent le second ro^
t'hîstoire des Assyriens et Vnence à devenir claire, à 1 Égyptiens devient claire au de l^inîve , de Babylone et d à se rencontrer et à se com de la Syrie et de la Palestîni ■ ■ Noqs' dirons des Arabes, dès Persans, des Turcs, des Mongols et des Abyssins d'aujourd'hui ,'aiitanl que des Arméniens : leurs anciens livres, s'ils en ont eu, n'existent plusj ils n'ont d'ancienne histoire que celle qu'ils se sont faite récemment et qu'ils ont moulée sur la Bible. » « Pour retrouver des dates authentiques du commencement des empires et des traces du grand cataclixme, il faut donc aller jusqu'audelà des grands déserts de la Tartarie. Vers l'Orient et vers le Nord,liabite une autre race; dont toutes les institutions, tous les procédés diffèrent autant des nôtres que sa figure et son tempérament.... Le plus anciens des livres de la Chine, le Chou-King, commence l'histoire de ce pays par un empereur nommé Yao....Ce Yao date, selon les uns, de4i63; selon les autres, de 3943 ans avant le temps actuel,..,
«Est-il possible, s'écrie l'illustre géologue, que ce soit uo simple hasard qui donne un résultat aussi frappant, et qui fasse remonter a peu fvèf à quarante siècles l'origtae tradition.
^1*£ ùiU» an manwohiet ass^rrienoe, i ■<!«■€ et cÙaoÏK ! Le* idces dn peuples qui o«t « fw a de rapport eoMmble, doat U reUgio*^ lot \aa ■'ont ritn de commun, s'aMovdenôeab^Un sur c« point si elles n'av^est U vMié pour biwe '7 • Ainsi s'^vanouisseDt an Bawbeau d'une saioe critique le* râvei de la vftuité natiosak OH de l'iuuigiiwtion àérégUa de quelques peuplât, et ces pr^teatÏQns cfaimériquea doot la phiïowphie moderne avait vouiu ^anaor pour oombattre la chroDolo^e , l'autorïté du saints liTres.
' Dite, tirki rév. ik M airfoet Ju g,hte , f. iCj.-
CHAPITRE V
Aprèt avoir lubi l«s ^pr^ives de la giéti- ^atmtf 4tt la UBguîstM{tK , de ractra*enî*, de la cbronotogiie , souteaa les «ccmationi dt tont ce qiM Vespiit olfre de pli» subtil, b pHtcbtîon deidtnîajuatejl'aoiiaMitédepliuhaiBaix, rhutoricB b^reu est aujtMird'btit rétubilîiépM- Im scieues. Les èrudits ont reeinau qoe nulle dwûuverte, dans Us vestiges dm rëvolutîoBâ terrestres, dam le» progrès archéologii|Mw «B gét^paphiques, ne canûiidit im. livre moinumental.
Il ne iMU» suffit poiot de ces news,} .«a a trop loninepicali, tr»p. «Iboatament caiomaié te libérateur d'Iaraf); l'IiatHne ^ posa la pitnr* feodameolale de \» véàié calhdique, pour que noua puissions passer outre sans nops ' former hm cuovietian à mu su)et.
— la» —
11 est de noire consci«ice de d^larer que la source la plus antique et ta plus pure des traditions écrites, ta plus haute valeur et ta plus puissaate autorîtébistorique réside dans le Peutateuqae. Le signe de sa date et le caractère de son auteur sout empreints au fond de cette œuvre entière; un ùmple aperçu en témoigne jusqu'à l'évidence.
Plein d'arcliaîsmes que l'on œ retrouve dans aucun livre de l'Ancien Testament, le Pentateuque présente une origtnalité remarquable.
X^ livre des Juges contient des barbarismes et des proVineïalismes. Isaïe jette les mots dans des moules nouveaux. Jéi'émie,Ézécbiel fourmillent de cliàldaïsnies. £a un'mot , quand on passe des écrivains de l'époque la plus reculée à ceux d'une date postérieure, on voit lalangue décti-- -nersans cesse, et enfin se perdre dans des tournures pui-emenl claldaïqucs. Quelle Afférenre ^d'ailleurs dans la marche des Idées et dans te .cfaoi» dés images !.... Les prnniws écrivains sont couverts d'une forte couleur égyptienne, qui s'affiiiblit et s'éteint on leurs successeurs '.
.m Le Penlateuqiie , que tous lei aulres livres de l'Ancien Testament imitent, supposent ou -commoitent, renferme ITiistoire'de ta légistà- .tion juive et des événemcns qui la préparèrent.
t Eicbora- AUgmtiatthItitmiin dai Jllti Ttitamenl.
— lag — Il paraît ^crit au moment même oii cette UgUlation naquit. £QefTet,.le récit, concis et même obscur dans l'exposition des faits très antérieurs à la législation et sans rapport avec elle, devient tout'à-coup, à l'approche de l'époque décisive, abondaDt et varié, comme t'est d'ordinaire une 'histoire contemporaine. Ou plutât ce o'est plus une histoire, c'est un journal où les lois, les guerres et les miraclrs viennent s'inscrire tourà-tour, sans autre ordre que celui du temps.... Ordinairement, dans une histoire contemporaine, les' couleurs sont plus vraies, les tours plus vifs que dans une antre; parce que l'écrivain a vu, senti, éprouvé lui-même; parce qu'il n'a aucun effort d'imagïnatioa à faire pour se mettre >> la place des acteurs. X^es détails sont plus nombreux et plus développés , parce qu'ils lui sont tous connus. Ils ne sont pas toujours bien choisis, parce qu'il est mauvais juge de leur influence sur lesévénemens à venir, et de leur importance relative aux yeux de la postérité. Ja succcsùon et l'enchaînement des faits sont quelquefois moiBs clairement exposés, parce que l'auteur hésite perpétuellement entre l'ordre chronologique et celui dans lequel ces faits l'ont frappé, dans lequel ils lui paraissent .Avoir influé les uns sur les autres, parce qu'en outre la nature ou la vivacité de ses impressions le trompe souvent sur la gravité des ^vénemens
ou sur leur mutuelle dépentlancc. Or- tel est précisément le caractère de la partie historiiiiic des quatre derniers livres du Pentateuque.
Après les premiers linéaracos des lois, on voit suivre addition sur addition, éclaircissement sur éclaircissement, et à chaque page quelque règlement nouveau. Qui ne reconnaît là un auteur contemporain de la législation , annonçant comment peu à peu le tégisiatetir a grandi et complété son système, suivant*lcs progrès de ses vues et de son expérience? Qui ne reconnaît surtout dans leDeutà'onome, un véritable journal de la législation, puisque cfaaqne loi suit le récit de 11 circonstance qui l'a fait naître? En^n , comment un auteur plus récent eût-il rencontré ce langage si particulier que les adversaires de l'authenticité de ce livre n'ont pu jusqu'ici méconnaître.
Allons plus loin. Quel imposteur eût jamais pu retracer, avec une vérité aussi exacte, les progrès successifs de la civilisation et de la société? Comment eût-il conservé cette gradation si peu étudiée dans des <Ajets si divers , avec des încidens si minutieux, si naturels, si par&îtement liés, et de manière à soutenir le plus sévère examen sans trahir la fraude?
Ahraliam sort de la Mésopotamie, pati'ie des peuples bergers, et tous les détails de sa vie dénotent un vrai nomade: Des hôtes vienncnt^iU
à lui, il court cliobir au tnitieu de son bétail U jeune veau qu'il ap^rêt^a lui-même, comme le Fatrocle d'Homère. Il n'offre pas de via à ces étrangers ; cette liqueur cependant n'était point, à cette époque, inconnue à la Palestine. Il leur présente du lait, comme un nomade devait le faire. Isaac, au contraire, rielie de rhéritage (l'Abraliam , moîlis étranger aitx h^itadei des Cliananeeiis amollis, fait usage du vin. Un elle* vreau , enlevé du pâturage, ne suffît plus à ses goûts, comme il a sufH à ceux de son père. Il désire du gibier, il ]e fait apprêter à sa manière préférée. Son palais est exercé à distinguer l«8 viandes, et c'est par une ruse queBébecca réussit à lui faire prendre le change. Demi-nomade et demi-laboureiir, il prend à fei-me un champ du roi de Gérar, ne se contente plus d'êli-e riche en troupeaux.
X'écrivain moderne qui aurait inventé cette histoire sous le nom de Moïse eût probablement fait faire à la £îvitisation de nouveaux progrès avec Jacob; il eût blesré la vérité sans s'en douter, et l'historien du Pentatcuque est réellement plus fîdèle aux vraisemblances de l'histoire. Jm civilisation recule quand lacob, laissant la Palestine, passe vingt ans en Mésopotamie, au sein delà vie nomade et des habitudes pastorales. £]k avancc,aucontraire,avec£9aiJ,parcequec«lui-ci demeure en Palestine et s'allie aux ChaaAnéeiis.
Le commerce multiplie peu à peu les rapports des diverses Dations. Au temps d'Abraham , nous ne vojons encore aucun échange en blé entre l'Egypte et le Chanaan. Pour éviter la famine, le patriarche est obligé de se transporter lui même, avec loua les siens, sur les bords du Nil. Au temps de Jacob, ce commerce est établi. Pour le facilîlpr, déjà des caravansérailg sont construits sur la roule. Partant d'Arabie, des caravanes ismaélites portent aux Égyptiens des épices, dps résines et du baume. Dans l'occasion, ils achètent ou vendent des esclaves. Les Egyp' liens ne font par eux-m^mcs aucun commerce extérieur. La Genèse le suppose et l'iilstoire nous le dit.
L'Egypte, plus anciennement constituée que les nations voisines , l'emporle, comme de raison, en civilisation et en luxe. Déjà , au temps d'Abraham, les Pharaons ont une cour. Abimcicc , roi d'une colonie égyptienne chez les Philistins^ imite en petit les rois de la métropole. Il a 4:onimo eux des scrvileui-s et des courtisans. En Palestine, au contraire, te roi Salem vit commf» un simple pai-ticulier. Entre Abraham et Jacob , !e luxe de l'Egypte fait de grands progrès. Au temps de Joseph , nous voyons à la cour d'Egypte de grands dignitaires, de^phamliellans, dessur- .intendans, de grands échansons, de grands paqpeliei^, un grand visir, une police, uneprisoi}
d'État, (les inéJecîns atticluîs à la personne des grands, et un pompeux cérémonial. ïosepli, comme grand visir, «st servi à une table à part, et tes Egyptiens qui mangent clioz lui prennent place à celte de son chambellan. Pharaon n'admet point Jacob à une conversation familière, comme avait fait un de ses a::cêtres à Abraham, mais à une audience en forme, avec tant de raideur et une' si orgueilleuse anabitité,que le style même du récit en grave l'empreinte. Diverses solennités accompagnent l'installation des fonctionnaires royaux. Joseph, à son entrée 'en charge, reçoit une chaîne d'or, un anneau, un costume magnifique et une suite.
En Mésopotamie , où les Chanaiiéeos n'avaient pas encore étendu leur commerce, on trouve, au temps de Jacob, peii d'or et peu d'argent. J^s échanges en nature sont, à cette époque, le seul moyen connu de se procurer des objets nouveaux. C'est en gardant les troupeaux peudant vingt années que le patriarche gagne ses deiix femmes, des esclaves et du bétail. En Chanaan , au contraire, et dans le voisinage de cette Phénicie qui tenait en ses mains le commerce du monde, aU temps d'Abraham , on n'a déjà plus recours aux échanges; l'argent les représente comme matière précieuse. 11 n'a pas encore reçu d'empreinte; mais on le pèse pour en déterminer la valeur. Peut-être cependant les Phéniciens avaient-ils
.„..^Go
déjà quelques monnaies grossières au temps ^e Jacob. Nulle part il n'est dit mention de clievaux dans les quarante-quatre premiers vliapitres de la Genèse. C'est à l'occasion du voynge de Jacob en Egypte, que les cliars envoyés par Joscpli nous les montrent pour la première foi» en usage. L'bisloire nous apprend, en effet, que dans ces siècles reculés ils étaient usités en Egypte, mais presque inconnus en Palestine.
Les formes des conventions civiles rappellent, chez les patriarches, la plus liante antiquité. Dans Homère , tes contrats se font de vive voix , et, pour les rendre obligatoires, c'est à la garantie des dieux que l'on a recours. On les accompagne de pré^ens et de cércmoaies symboliques. De la même manière, Âbrabam donne sept brebis à Abimélec, en mémoire de l'alliance qu'il renouvelle et de la cession d'un puita contesté. Jacob ctLaban élèvent un monceau de pierres, pour être témoin de leur réconciliation. Ils lui imposent un nom destiné à la rappeler, coramo avaient fait encore Abimélec et Abraham. C'est en présence de témoins que ce dernier achète ta caverne de MucpbeUh. Muni de cette garantie, il se croit assuré que sa propriété ne lui sera jamais disputée. C'est ainsi que dans Homère les Grecs et les Troyens r^ardent comme certaine t'cxécution d'un traité, parce que ks Jeux ai:-
nices ont entendu les promesses verbales des «^ontiactaus.
Enfin que l'on compare les l'ecits deMoise avec les plus anciennes histoires.... 11 n'en est pas une qui puisse soutenir ie parallèle avec la Genèse, qui puisse retracer quelque ombre de la simplicité^ de l'exactitude et delà vérité philosophique de ceiivre étonnant. Une autre marque de la date du Pentateuque , c'est que Moï»e y a laissé son sceau individuel , résultant à la fois du but et de l'esprit de chacun des livres dont il s'agit , et des indications qu'ils nous donnent sur ta position , le& habitudei , les connaissances de leur auteur.
La Genèse nous repré-sente, dans les onze premiers chapitres, l'imposant tableau de l'origine des choses. C'est en quelque sorte le vestibule du grand édifice des révélations, la base sur laquelle toutes doivent reposer; mais ce n'est pas là le but spécial du livre entier : la seconde partie nous offre çà et là quelques documeos sur les peuples voisins et parens des Hébreux; mais ce n'est encore là qu'an objet très secondaire. L'écrivain paraît avoir eu devant les yenx , en ràligeant cette seconde partie, un dessein tout autre et plus important. On voit sans cesse qu'il voulait animer les Israélites à la conquête de la Palestine, par une histoire dent toutes les, circonslaBCS, soigneusement ras-
— i36 — semblées, étaient de nature à leur iuspirer du courage et de l'ardeur.... Ainsi le but de la Genèse est celui-là même que te législateur a diî se proposer. Entre le dessein de l'une et la pensée de l'autre, règne une telle harmonie, que ces deux conceptions indiquent un seul auteur. Dans les trois livres suivans, nous retrouvons également le plan et le sceau de Moise.
Le vrai point de vue de X Exode est dans un rapport inliaic avec la législation. Ce livre a pour idée première de fonder et~ d'affermir les pièces principales de cette législation sur la grande délivrance politique dont les Hébreux venaient d'être honorés. L'écrivain leur raconte et leur rappelle les plaies de l'Egypte, le passage de la mer Rouge, les miracles du.désertj et il unit si étroitement avec ces glorieux et touchans souvenirs, la fête de Pâques, l'institution du Sabbat, le renouvellement de l'alliance, le solennel renoncement à l'idoldtrie, les dix prédites fondamentaux et leur commentaire, les pompes et ies rites du culte de Jéhovah , qu'il en résulte l'obligation sacrée de l'obéissance pour quiconque a été le témoin ou l'objet de ces miraculeuses faveurs. N'était-ce pas là aussi le but de Moïse et l'un des plus sûrs moyens d'atteindre son but?
Le Lévitique n'est pas le livre du peuple , mais celui des prêtres. Il rassemble à leur usage sous
_ i37 une foi'flie plus méthodique et plus complète le code de la police, du culte et des mœurs. Ce Vivre est donc probablement l'ouvrage du législateur qui a choisi les préti-es pour leur coaHci' précisément celte tdche et qui ue leur donnait nulle part ailleurs les instructions pour la remplir.
Le livre des Nombres doit avoir été écrit daii^ le désert par le chef du peuple ou par ses ordres. Il porte l'empreinte de ce long et vague période qui s'étendit de la seconde à la trenteneuvième année de la sortie d'Egypte. Temps de privations et de murmui-es, m^lé de vojages et de séjours sans but déterminé, sans roittc fixe et saus tieaucoup d'événemcns reiiwrquables. Ce livre renferme dans un ordre purement chronologique la simple coUeclion de toutes les pièces importantes qu'il convenait à l'autorité de conserver : comme règlement de police, nouvelles institutions légales, proccs-vcrbaux des dénombrcmens et des dons, récits des faits saillans et isolés.
Quant au Deutéronome , il est encore plus clair que Moïse doit en être l'auteur. Cest le dernier adteu du père mourant à ses fils, et du prophète à son peuple. L'ame de Moïse se peint tout entière dans les prières, les promesses , tes .menaces, les craintes et les espérances qui se succèdent tour-à-tour dans ce livre, ainsi que
— ï38 — dans l'ame agitée d'un père inquiet sur te destin de sa famille.
Le but et l'esprit du Pentateuque nous rappellent donc Moïse et nous montrent en lui 1'^ crivain qui l'a composé. Ia réunion de connaî»- Rances et d'habitudes intcUectuelles que cet ouvragc prouve dans son auteur, nous conduit a la même conséquence.
Tout indique chez l'écrivain une éducation soignée, des connaissances étendues. Ce n'est point ici un homme du peuple devenu apôtre, qui, sans art, sans instruction , sait écrire dos vérités sublimes en langue vulgaire, mais demeure toujours étranger à l'ordre profane et à la science. L'auteur du Pcntateuquecst un liommeinstroit. It soigne la forme et le fond de son histoire; il recueille les détails historiques, généalogiques, géographiques, qui , sans être osscn-. liclsà son but, peuvent rendre son livre plus clair et plus utile; il compose des hymnes qui portent Tempreinte de son génie autant que de sa piété; il rédige la Genèse d'après d'antiques documens, avec soin et méthode , ainsi que l'ont prouvé les recherches des érudits. Cel homme était donc éclairé , n'était point étranger aux lettres, et mettait du prix au savoir. Ce même historien connaît à fond l'histoire des patriarches, l'origine des Hébreux, et celle dti monde... ' Il était donc probablement Hébreu , et un Hébrei»
t.C.oogk"-
— itg — dislingu*. U ne coouaît pas seulement Fliitiou^ ancieonc de son peuple, ît connaît, il raconte avec détail toutes les cîrconstancesde ta révolu, tiou récente qui brisa le joug imposé aus Hébi-eux par lea Égyptiens. Il a su les feits priTé» comme les faîu publics, les pensées comme le* faits; il dut doBc être uq des témoins.
Il connaît la législation comme celai qail'a conçue. Son livfe est le seul dépôt chargé de la transmettre aux Hébreux; et nous ne la connais^ sons aoufi-mémes que par ce livre. H faut donc qu'it floit DU le législateur, ou le confident de ses desseins et de ses pensées.
ïl connaît les mœurs et les lois de l'Egypte mieux, qu'on ne devait l'attendre d'un simple Hébreu. On s'étonne de retrouver dans ses écrits des indications sur les finances, le commerce, .^c cuite, l'état miliuire, et les usages civils des Égyptiens; indications d'autant plus r^narqua* blés, que l'auteur ne songe point à les donner «t qu'une lecture péfléciiie les feit seule apercevoir. L'éloigoement dt;s Égyptiens pour la vie pas,torale ei la profession de berger, la bù sévère qui repoussait tous les étrangers de lieur table, la préférence qu'ils donnaient aux chevaux sur les chameaux, l'abandon du ccanneroe, qu'ils laissaveiit tout entier aux peuples voîuas, l'impôt fonder, Gous forme de dîme, l'exemption accordée aux terres des prêtres , et mille aittrM
— i4o — circonstances semblables : ce sont autant de détails que la Genèse et l'Exode prësenlent en abondance ay_ critique investigateur; tandis que sans songer à la Bible , l'antiquaire , de son côte , les retrouve aussi dans ses vieux monumeus et dans ses anciennes histoires. Concordance remarquable, que chaque recherche nouvelle rend plus complète et plus certaine j l'auteur du Pentateuque devait donc vivre en Egypte, probablement auprès des dépositaires de la science et du pouvoir, à côté des prêtres et de la cour.
Enfin , ce même homme connaissait d'autres nations encore que les Égyptiens et les Hébreux. On peut lire dans les chapitres lo, aS et 36 de la Genèse , les documens qu'il avait recueillis sur l'origine et la disposition de tous les peuples alors oonnua, et en particulier sur les desceadans d'Abraham. Il raconte d'oîi ces grandes familier, se sont formées, les titres et les généalogies de^ leurs chefs, la position géographique de leurs diverses tribus. A cette époque, dételles connaissances ne s'acquéraient que par des voyages. Il devait doue avoir visité les peuplades ismaélites, madianites , iduméennes, séjourné au milieu d'elles, et rassemblé là les documens relatifs à leur histoire, qui, plus tard , furent insérés dans la Genèse.
Rapprochons maintenant les unes des autres -Ces données diverses. Nous y trouverons une
marque frappante dé ta date du Pentatctaïue.
L'écrivain , avons-nous dit , doit être un HébreUf témoin dé la révolution survenue dans l'état des Israélites, né en Egypte, et ayant visité les diverses peuplades du désert. Il y a plus : d'après ces indices, nous pouvons, avec une graude vraisemblance, prononcer que cet écrivain n'est autre que McÂse lui-même. On sait tout ce qu'eut d'extraordinaire la vie de celui-ci , et toutes les circonstances saillantes de cette vie correspondent pracisément aux faits que nous venons de rappeler. Moïse, instruit à la cour des Pharaons, chef de la révolution politique des Hébreux , législateur de ce peuple, Hébreu lui-même, et bien supérieur à ses compatriotes en savoir et en lettres, avait séjourné chez les nomades de l'Arabie, depuis l'âge de quarante ans jusqu'à celui.de quatre-vingts, avant l'époque où il a pu composer le Pentateuque. Tie sommes-nous donc point autorisés à ci-oire qu'il en est bien l'auteur '? , « Le calme étonnant avec lequel il rapporte desévénemens extraordinaires, surnaturels, est bien remarquable aussi. Point de précautions oratoires, point de protestations de frandtifie, point d'affirmations réitérées, en ces circonstances non plus qu'en d'autres. Il ne paraît pas que l'auteur ait la moindre inquiétude d'être
• CenititT. lalred. à la /etium/et liv. iantt,fH. I , iwt. i.
- i4a dénjenti , ou âuspcclé soit d'erreur, soit tic mcn- «mge. On U voit , au contraire, s'expriinei' avec un air de froide assurance , comme si toutes ses paroles étaient garanties par la notoriété publique^ Quelquefois même il l'invoque expressément et prend toute la nation à témoia des faits dont il trace le laËfeau , ou dont il rappelle le souve>nir. Parlant tonjoui-s à ses contemporains ew homme qui ne craint ni contestation , ni doute, il o$e leur redire les crimes dont ils se sont souillés et leur en faire de flétrissans reproches, ■ liCS anciens historiens s'attachaient à représenter leur nation comme étant des plus antiques qu'il y eût au monde. C'était une habitudeinvétérée en Egypte, en Pliénlcie, en Chaldéer en Chine , dans l'Inde, dans la Grèce, dans l'Italie, dans la plupart des contrées de là terre. Uu peuple se serait cru déshonoi-é en avouant qu'il était nouveau. Moïse, lui, a la iwnne foi d'écrire que celui qu'il gouverne est le plus récent de tous. Il le montre naissant au milieu des vieilles monarchies de la Chaldée, du Cfaanaan, de l'Egypte et; de l'Idumée.
«C'était encoreun usage deshistoricos d'attribuer aux ancêti'es de leurs nations une origine illustre, des actes de vertu extraordinaire , une puisBanca colossale. Moïse, lui , convient que le père des Hébreus n'était rien de plus qu'un pasteur, et que ses descendans ne fiirent pas autre
chose que des esclaves au service des ÉgypUcDB. 11 pousse la fraaclme plus loin. U rapporte les soltises et les crimes des aïeux de sa nation. U va jusqu'à raconter en détail que les douze ti'ibus qui la composent descendent toutes, CKceplé une ou deux, de scélérats coupables d'un fratricide, et il avoue que la sienne est de ce nombre. Ce n'est pas tout. Il ineiitionoe iiigcnûment des actions déshonorantes de sa famille, de ses neveux, de son frère, de sa sœur. Bien plus, il cci'it des fautes que lui-même a commises"; il déclare avoir, dans sa jeunesse, tue un homme on Egypte, et ne dit rien pour se jusliRer! A tant de traits réunis , la sincérité d'un historien n'est-elle pas visible? » demande noire savant ami, M. de La Marne '.
En effet, devant cette imposante succession de faits sublimes ou naïfs, les sceptiques euxmêmes, subjugués par la vérité, laissent échapper des aveux. M. Bory de Saint-Vincent rend cet hommage à Moïse : « Les plus incrédules ne sauraient disconvenir que tout ce qui tient h la création est rapporté dans la GeoÈse avec la plus minutieuse exactitude, et conformémeut h ce que nous enseigne l'étude bien entendue, de l'histoire naturelle *. » Le grand ouvrage de l'ex- |>édition française eo Egypte, la gloire d'un In-
' £■• Religitia conslatJt univertellemenl , tic, ïïol.io-t*; .hrïH'ivïrt?, •
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stitut ouvertement irréligieux, a coosigoé duus ses mémoires cette opinion, étrange en un tri lieu.
« La Bible mérite raltention de tout te monde sous le rapport historique.... Il était impossible de peindre avec plus de vérité le tableau de la vie privée des familles errantes du désert. Tout ce que uous avons extrait dti Pentateuque est tellement vraisemblable et coïncide ai parfaitement avec le récit des auteurs profanes, qu'il est impossible que cet ouvrage ait été enfanté, comme on a voulu le préteudre, par l'imagination d'Esdras ou d'Heicias , dans des vues politiques et religieuses. Ces prêtres juifs auraient d'ailleurs donné aux Hébreux des ancêtres riclies et puissans; ils eussent parlé de victoires et non dé défaites. Quand on invente l'histoire de sa nation, l'amour-propre est là qui dicte chaque phrase '. »
Indépendamment de la véracité, la valeur archéologique du Pentateuque est si précieuse et si haute, qu'un savant, dont les travaux ethnographiques sont universellement counus , n'a pas craint d'asseoir sur l'aulorîté personnelle do l'historien hébreu, des inductions d'une intmense importance.
ib,C.ooglc
Citons CCS remai'quables paroles :
« D'après les livres de Moïse, qu'aucun mo-.
numeiit ni historique ni astronomique n'a encore démentis, mais avec lesquels, au contraire, tous les résultats obtenus par les plus savans philo-. logues et par les plus profonds géomètres, s'ac" Rordeut d'une manière merveilleuse, nous savons que les Chaldéens, les Assyriens/les Arabes, les Hébreux et lés autres peuples de la grande &.mille sémitique, ont été de tous temps les habi-, tans de l'Asie occidentale, etc.'. » Toutes les recherches et les découvertes faites jusqu'à présent , prouvent d'une manière victorieuse que la civilisation primitive ne vient ni de l'Afrique, ni de l'Asie orientale, ni de la Haute-Asie, mais de l'Asie occidentale , ou la Genèse nous a montré le bercçau du genre humain.
Sn.
Désarmé par les sciences, et ne pouvant at-' taquer son adversaire comme narrateur, le phi-' losophisme l'accuse comme guerrier. Oublieux, peut-être même ignorant des mœurs âpres et' inflexibles des temps anciens , il s'est plu à montrer le chef des Hébreux fanatique de destruc-'
' Balbî. jtUai èAitografihlque lùi glube , «le.
lion, affamé de meurtres, nkëre(Tesang,[ivraiit au fer les populalioiu et les auimaux domestiqoes, se récréant à Tiiicendie des moissons et des cités. Mais, qu'on veuille i-ecoostruire par l'bistoire cette époque où la législation ne procède qu'avec le bourreau, où les peines ordinaires font frémir; où devant le droit du vainqueur, le dur esclavage semble une douce condition; où riiommage oFTei-t aux dieux est du sang, du sang liumaiu; qu'on se rappelle qii& les Hébreux s'en allaient recouvrer l'héritage paternel , dont l'étaient emparées , en massacrant aes habitaos, des peuplades guerrières; qq'upe puissante indignation soulevait le libérateur dis* raët contre ces populations charnelles, Violatrices , dcmt le ooQtagieui voisinage infiltrait, avec ta débauche, l'idolâtrie bu sein de son peuple; qu'on veuille se souvenir des insidieuses promesses, des parjures, de l'agression des races du Clianaan, des horribles représailles alors usitées durant la guerre , et l'on reconnaîtra que ta conduite militaire du chef israélitc fut celle de tout général d'armée de son temps.
Quant à l'accusalion de complicité de vol au préjudice des Égyptiens , elle est tout aussi fondée que la pi-écëdenle. Nous en appelons au sen& du. lecteur, L^ desccndans de Jacob étaieut coutré le droit de» gens retenus en Egypte; ils fertilisaient de leurs sueurs celte belle vallce au
fjrofît de maîtres ingrats. Quand l'heure de leur délivrance cstYcnue,des prodiges qui BUi-pasMot toute la scicuce des temples de Memphis, épouvantent leurs oppresseurs; celui qui ept appelé à lu'iser les fers de la servitude , commande & son peuple de requérir des Égyptiens des vêtejncns f des vases d'or et d'argent , faible iadem^ nité de ses rudes travaux. Subjugués par un ascendant supérieur, les maîtres obéissent, accordent aux réclamans à chacun selon sa deitiando. Il s'agit ici d'une réquisition et non pas d'un empi-unt. C'est une contribution levée sur un peuple ennemi, et cet acte devient le manifeste de l'insurrection; car soudain les Israélites partent de Rameasès pour se réunir à Socoth et se compter. Remarquons en passant que ce lieu oîi ils se comptèrent, Socoth, en hébreu, signifie les Pavillons, sous lesquels campe une armée^ et que cette plaine s'appelle aujourd'hui même Gendeli, en arabe, Halte militaire.
Mais voici bien un autre grief. Nous avons vu Moïse déprédateur, sanguinaire et escroc ; maiolenant le voilà antropophag& Les sacrifices hur mains sont issus de l'antropopliagic ', dit-on, et Moïse dut être antropophage, puisqu'il prescrit le sacrifice humain! Lisez le Lcvillque. — Eb
' Nom profcsiotiJ pcrionncllrment une llifurie oppoA V c sjstème i rojiinion invcru, «inii que noui ■uruns.litu lU l'fi-
— i/|8 ^ bien! prenoos le Lévitique; pour cette foU^ nous ep demaoctons pardon au très docte philosophisme , mais il a lu cela sans avoir ses lunettes ou sans savoir Thcbreu , et , n'était le respMt pour son grand âge, nous dirions même que le bonhomme commence à radoter; il est ai usé, si près de son terme, qu'on se sent toucJié de pitié; on se ferait scrupule de reprendre avec sévérité un mourant. Cependant , malgré' les égards dus à quiconque descend au tombeau, nous ne saurions laisser subsister un si monstrueux mensonge. — Qu'on ouvre le Lévitique, il,est , au contraire , formellement ordonné , au vingt-septième chapitre, de racheter l'homme voué au sacrifice. « Si<in homme a voué une ame au Seigneur, est-il dit , il paiera un prix '. »
Toutes les objections émises sous le règne du philosophisme , alors qu'il Qorissait dans sa verdeur et son impertinence, sont du même acabit, de la même équité. Nous ne pouvons les combattre pied à pied, lès terrasser une à une, l'es* pace nous mani^ue; il suffira de citer au hasard les plus imposantes , on aura l'esacte valeur de la masse.
Un argument terrible parut contre l'Esprit Saint : son ignorance du mécanisme céleste. Le livre de Josué rapporte qu'à la parole du suc-
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cesseur de Moïse, le soleil s'arrêta dans son cours; et la science démontre que c'est la terre seule qui exécute la rotation diurne. Voilà donc Josué sans inspiration, ou l'Esprit sans instruction : à choisir. Alternative également fatale, disait-on, au crédit de la Bible. — Cette difBculté, si grave en apparence, est au fond si puérile, qu'aujour> d'hui il n'est permis à persoifne de la reproduire. Le simple bon sens se refuse à la contradiction qu'on s'efforçait d'établir entre le livre hébreu et le système de Galilée, et c'est à ce point qu'un journal, dont le seul titre vaut une garantie d'indépendance, ou si l'on veut, d'iudifféifjice religitiuse , I'Impartial, ' analysant uçe des dernières séances de l'académie des sciences, vient de dire : e .... Cette doctrine est professée dans Rome même, parce que l'on a compris que Josué, en disant au soleil de s'arrêter, partageait les opinions communes de ses contemporains , e): devait s'exprimer comme eux (sous peine de n'être pas entendu)'.» Josué ne pouvait, eu- effet, parler autrement; et chaque jour epcpre nos mathématiciens , nos ingénieurs géographes , nos navigateurs , nos astronomes , hommes de langue pratique et technique, entraînés par rhabitudc générale, et le besoin d'être intelligibles, ne disttngupnt-ils pas dans leurs o]t-
' Z'fHipartfat , 17 juilld lS34>— AcaJ^mît ijci tciepçti
(«TvaiioDS, par hcm-es, par minutes, le /ecerdu soleil el son coitcker. Certes, personne de nous n'ignore que le soleil ne se couche nulle part, et ne se /^ en aucun endroit, pourtant nous continuons à nous exprimer ainsi , parce qu'on saisit plus naturellement l'image qu'embrasse le regard, qu'une abstraite vérité, conquête de Vétude. La science a son idiome privé réservé aux seuls initiés; elle doit le quitter pour le stjlc vulgaire quand elle veut parler à tous.
La pi-euve que la Genèse est antidatée et fut écrite lorsque déjà Ia1»alestiae était transforme'© en royaume, c'est qu'il est dit, au chap. 86, que ■ des rois régnèrent datis lldumée avant que les Israélites eussent un roi.»— Avec un peu moins d'ignorance et un peu plus de bonne foi , cette diRîculté n'eût pas été élevée. On aurait vu que dans le texte original le mot improprement traduit par rot signifie également càe/^; et qu'au 33' cliapitre du Dcutérononie, il est appliqué à Moïse lui-même.
On lit dans ta Genèse que Dieu promit à Abraliam qu'il serait , par sa postérité , en possession étemelle du Clianaan; ce qui n'arriva pas. Sa postérité fut, au contraire, retenue en esclavage aux bords du Nil. — Oui; mais après cette épreuve, qui devait précéder l'accomplissèment de la prédiction, le Chanaan devint la récompense de la foi d'Israël et fut sa propriété
dupent quinze cents ans. Aujourd'hui encore |
ses descen4ans , com-bcs sous \e poids d'un in^- |
làçablc anatliétnc, habitent, dans un espoir in< j.
sensé, le palrimoïnc des enfhns de Jacob. {
Un livre înlitulé : Dieu et les Hommejfporle .
cette £tccii3ation : uJérànietlit que le sagneur '
Melchom s'était emparé du pays de Cad. Voilà [
donc Melchom reconnu dieu, et si bien re- ' connu pour dieu, par les Juifs, cjne c'est ce même Melchom à qui Salomon sacrifia depuis, sans qu'aucun prophète l'en reprît. — A cela, que
rc'pondre ? ' n — Rren ; sinon que le critique en a i
Dicntî. Le terme de seigneur ne se trouve ni f
(tans le lextc original, ni dans la paraphrase l
chaldaïque, ni dans la version syriaque, ni dons ,
la version arabique, ni dans aucune autre. Tout *
cela est fabriqué impudemment et débité d'un '
ton fait pour surprendrela crédulité. * '
Ce que cherchaient surtout tes adversaires '
du christianisme, c'était à mettre les Kvres saints \
en coniradictiof) avec oux-inémes en relevant '
de prétendues oppositions de circonstances, de !
chronologie, de géographie. Exemples : '
La Genèse mentionne qu*&brah«ni partit de |
la ville d'Haran pendant que son père vivait en- • core; les actes des apôtres, au contraire, disent qu'Abrabam partit de la ville d'Karan après la
— i5a — mort de son père, pour aller s'établir dans la terre du Chanaan , et les philosophes de crier à la coDtradiction. — Avaot de les croire, cmminons par nous-mêmes. Abraham quitta, en effet, Haraii du vivant de son père, et pendaal sa vie, il y venait de temps à autre pour le voir; après sa mort, il sortit de cette ville pour n'y plus retourner. — La Genèse parle du premier départ; les actes des apôtres du secondâtes deux (ails sont sucrcssifs. — Où est la contradiction? Ils verront aussi une contradiction Qagranto entre la généalogie du Christ faite par S. Matthieu et celle rapportée par S. I-uc. Ces deux évangé' listes ne concordent point dans leurs résultals; par la raison bien simple que, partis d'une base dinërente,ils avaient un but différent. L'un décrit la généalogie de riiomme-dieu, par la brao' che naturelle; l'autre par la branche légale d^ ancêtres de Joseph et de Marie, qui étaient de la m^e tribu de Juda et de la même familU ■ de 'David. Pareille dissonance se rencontre paribis entre deuxauteurs sacrés; on les voildou' ner à un même roi, dans la même époque* un âgé différent; et il en doit être aiiui lorsqu'ils datent de deux termes séparés, l'un, par exemple, du jour de la naissahce, l'autre du jour du couronnement.— Toilà ces terribles contradicr tions. — Il en est de même des oppositions géographiques. Les cbangemens qu'a fait subir la con>
qufte à certaiiies contrées et la làngUel des nou-veaux maîtres se nationalisant , ont .dénaturé les dénominations primitives, introduit des/signi- Beations étrangères; de ^ d'apparentes .erreurs de géographie, et, pourne citer qu'un exemple: en Hongrie, telle ville a un noin chez les indigènes, un second chez lesGrecs, .un trois/ème parmi les Âltcmands, un quatrième chez les Turcs. — L'ignorance des historiens sacrés place tantôt dans une partie du monde, un fleuve qut coule dans une autre, ont dit les habiles du siècle dernier, met tantôt en Asie, le Sennaàr qui est
en Afrique... etc Et c'est l'ignorance même des
critiques qui rend inconciliables ces diif^rens noms. Ils rapportent à un lieu connu dans l'histoire, ce qui se rapporte 5 un autre lieu que nous ne connaissons plus. Maïs leScnnaar qu'ils ont eu l'imprudence de citer , les condamne. Il est aujourd'hui scientîHquemeiit reconnu que le peuplement du globe s'est effectué par des. migrations descendues du plateau élevé de l'Asie vers l'occident; tes régions qui en étaient les plus voisines furent donc haliitées par les premières, et reçurent les premiers noms. Or, la plus ancienne dont il soit d'abord fait nientîon dans l'histoire est le Seunaur, que nous itppelonit Babylonie. Au livre do Josué, ctiap. 7, nous voyons le vol d'un manteau, comniis par Achan. X.* texte porte : « Un manteau de Seoiiaar ; u re
- lAi-
<fti* Aqûila M le Clialdcea traduisent par o an manteaa fait L Bab^rlom ' * Daaiel dit que Babjloui: est daiu le Seaoaar. Le nom de Senoaar est également donne à la Bab^louîe par la Genèse : d'ailleurs l'Afrique n'a été Iiabitce que long-temps après L'Asie; la contrée voisine de l^Abyssiaie et du Kordcfan fut sans doute appelée Seooaar par souvenir de la fière cité, alors reine de l'univers ; comme les noms d*Yorck , de Cambridge, de Portsmoutb, de Norfolk, etc., sont devenus, sur le sol américain, ceux des villes b^ies par des enfans de la Grande-Bretagne. Si dans la suite des ans on imprimait à Bombay ou à Calcutta que Cambridge, Portsmoutb, leNorfolk n'étaient point en Angleterre, en Europe, puisqu'ils enîstent en Amérique, aut Etats-Unis; si infme aujourd'liui quoique bon Champenois s'avisait d'écrire queTroie ou Trojes n'était point en Asie sur les rives du Scamandre rt du Simoïs, mais en France, aux bords de la Seine, que diraiwit de ces observations lessa-i vans? El que devons-nous penser de ces beaux érudits, qui taxèrent d'ignoiance l'auteur de la Genèse, parce qu'il y a plus de trois mille ans, il plaçait en Asie le Seonaar au lieu de le mettie en Afriqueî!
Que devons-nous penser encore de le;]r bonite
' lAtfntgale-pqtlium €occineam—L'héfireii-palliiim ^tn-
— ifiS ^ foi quand ils osent ouvrir par k nom de Môse le labléau des matérialistes ! et iotitenip que le dogme de l'iminortalité de l'Anwi fut iocoona ' aux Juif»? Tandis qu'au Deutwoaome Mtuae luir> même dit à son peuple : « Qu*iV se se troure parmi vous personne qui iaterroge les morts, pour apppeddpe d'eint la vérilgs. n Taadis que nous voyons au premier lïvi'e des Rois, Saûl consulter l'ombre deSamt^l ; et au troisième , le pro[Aète Élie demander au Seigneur la résurrection du fils tle la veuve de Sarepta. n Seigneur iDon Dieu , faites , je vous prie, que l'ame de cet eufaut retourne daas son corps.» (Ch. i^,) îf'avaient-tls donc pas lu ces paroles de l'Ecdésiaslc: a La pousaère rentre dans la terre d'oii elle avait été tirée, el l'esprit retourne à. Dieu qui l'a donné.» Et le dernier verset ; « Dieu fera rendre compte en son, jugement d^ toute les œuvres, même secrètes, soît qu'elles soicut bonnes ou mauvaises? » Avaienl-ïlsotjblié qu'après la bataille, Judas Machabëe ayant recueilli , d'une quête , douze cents dragmes d'ar-> gcnt, les envoya à Jérusalem afin que Ton offrît un sacrifice pour les péchés des morts; «car c'est uue bonne et salutaire pensée de prier pow les morts afin de les délivrer de leurs péchés '.». Ne savaieut-ils pas cet enseignement : • Si un
■ Liber Xathaboeemm ,\. Il, t, it.
juste , à cause de quelque péché, n'est pas admis dans le séjour des saints , les prières et les aumônes que l'on fiiit pour lui sont utiles.» £t cette invocation du rituel funéraîi-e des Juifs ; 1 Pères du siècle, qui dormez en Hébron, ou»
vrez au défuitt les portes du jardin d'Édeo, et dites : Qu'il arrive en paix...— Anges de la pais, venez au devant de lui, et ouvrez-lui les portes d'Édeû, et dites :<3u'il arrive en paix ' ! »
Kon, ils ne pouvaient l'ignorer; mats ils
avaient compté sur la crédulilé el la paresse du public; ils se flattaient de l'espoir que la Bible ne serait lue que dans leurs commentaires.
Par suite de cette confiance, ils reprochaient hardiment aux livres saints et leur silence et leurs paroles. Us leur faisaient un crime de s'être tus sur Sésostris si renommé , et d'avoir parle de Sësac, si peu connu. Ils allaient même à prétendre que ce Sésac était un personnage invente par les écrivains juifs, et ils paraissaient triompher. Nui ne pouvait les toulredire. Mais enfin une découverte récente vient d'apporter 1» justification du texte sarré. Citons la remarque d'un protestant.— Le conquérant « nommé Sésostris par les Grecs, et retrouvé sur les monumens égyptiens sous le nom de Ramsès, avait parcouru successivement eu vaiuqueur l'Asie et
_ .5, rAfriqne. On demandait avec c^uelque raison comment il n'en élait fait aucune menttoa dans te Pentateuque , non plus que dans les histoii-es juives subst-quentes. 11 semUl^it que ces aunalcs eussent dû nous le montrer, à une époque ou à une auFre, ravageant la Palestine et lui imposant tribut.... Voici que les documens égyptiens expliqués par M. Champollion nous donnent la date de Sésostris. Il monta sur le trône quand le peuple hébreu errait depuis vingt deux ans ' dans le désert; et le double passage du conquérait d'Afrique en Asie, et d'Asie eu Afrique dut coïncider avec le séjour de ce peuple au désert. On est déplus fondé à conclure de l'histoire, qut: :Sésostris suivait 4a mer au. nord pendant qu« Moïse s'cpfonçait au sud dans les sables, et que le monarque égyptien revint neuf ans après par -mer. Aîbsî, ni à son départ, ni à son. retour, l'armée du coiiquératit ne dut avoir le moindre contact avec la caravane du. peuple hébreu. £t la difficulté est levée par Une plus exacte connaissance des faits '. n — La Bible rapporte que le nis de Salomon, Hoboam, abandonna Dieu, qu'Israël suivit son exempte, et qu'en punition de leurs crimes, le roi .d'Egypte, S^s^c marelia contre Jérusalem dont il fit sa proie, et d'où il
' Coi|iicret tclt. sur U lyiliritt hiérogfyfihiqut de M. Chani p.llh..
se mira eraptrtant d'immenses richesses '. ffaprè» la chronologie sacrëe de don Calmet, rette np^ilion eut lieu 971 ans avant J.^. Mais rautoritë d*oa théologien Aart suspeelée; l'oo persiflait à nier cet événement; et voici que la chronologie profiine vient de le rétablir et de le fixer Â l*an 96a anmt Ï.-C. Entre les deux cdronologies, à travers une distance de près de trenlie siècles, on ne trouve qu'une imperceptaile différence de neuf années; et voici qu'api-ès Un espace de deux mille huit cent beuf ans, le triomphe de Sésac se rencontre conservé dans saçloirè, su milieu des ruines de Thfebes. ï:* iS Hovcmbre 1 8a8, M.ChampoltioB a trouvé,i Karnak^paimi d'autres portraits, l'image de Sësonchis, Sfeac traînant auprès de k trinité théb*ine les chrfa de nations vaincues, parmi lesquels se voit le Koi nE Joi>A en toutes lettres. C'eut le Sésoncliis d«i !Afanétlion, le Scheschoiik égyptien,. le ScIieschôk ou le S^sAC de la Bible '. >
En présence de tels faits que deviennent les cri<tiques, les argnties tant multipKéés de bos philosophes?S'est -on pas tentëdes'éôrier avec Pascal-: « En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis des hommes si déraisonnables *! »
' P»r»lipom*n« 11 , th. XH.-Boii HI , th. XV, v. a5.- Justph tut. ii.J.. liv. VlU, cl., i.
' ChampollinD. Zellret écriles rfe l'Egtptc el Je Nubit , leilrc 7—1. Pensées lie Pascal.
— iSg —
CHAPITRE VI
SI
•i Les juifs oe sont pas les seuls qui se vaateot d'avoir eu des prophètes; plusieurs natùns , les Grecs, les Égyptieus, etc., eurent aussi leurs oracles, leurs prophètes , leurs Nubiia, leurs voyans. Les amspices, les augures, les propb^ des, tout cela se ressemble. £iitre ce iktras de prëdicttons, on ne doit pas plus faire cas des ;UDes que des autres '• » Telle est U diicisioo dti philosopbisme. Il jiie la possibilité de la pror pbétie,Ia prédictioD d'évéuemens qui ne sont point eocore arrivés, et s'obstine k o» reoon- .uatlre dans ces prévisions extraordinaires , qu'un i^ncours d« katards heureux^ qu'une Eues» de 4act particulière, qu'il nommf^Xtirt des eorg'ectares ou le cahui des- jirobaèîiilét *. Mais ne
' Dlttiuni ,p'Jloi..~Tultraner.-^Philat, dtl'hùt. ■ Oiclioiiii. fihi/a'apUqitt, ul. Oratte'-
-^ 160 — Toiuil pas qu'il se contredit lui-même? II nous a dit que ces prophètes étaient « la plus vile espèce d'hommes qu'il y eût chez les Juifsj qu'ils ressemblaiect ejMClenienth ces charlatans qui amusent le peuple sur les places des grandes villes '.s Comment donc possédaient-ils individuellement une science incomprise et transcendante, Vart des con/ectures, le calcul des probabilités, dont tous les docteurs d'Europe, d'Asie et d'Amérique ne pourraient, réunis, nous procurer le moindre échantillon? Comment donc se fait-il que les Juifs aient conservé avec une si profonde vénération les écrits de ces hommes qu'ils tenaient pour la plus file espèce qu'il y eût?
Déjà le sophisme s'est dévoilé, déjà le mensonge s'est condamné par ks propres paroles.
Ke le couvrons pas de confusion ; usons de générosité. L'école philosophique du 1 8* siècle et ses rejetons, les beaun diseurs du collège de France, désavouent l'acception que, d'après l'autorité des siècles, nous donnons au mot prophétie. Ils affirment que ces prédictions ne sont pas vériGées. Quand on leur démontre leur accomplissement, ils répandent que tes prétendues prophéties furent écrites après révénément; car, selon eux, il ne peut en être qu'ainsi. —a La
pr-cdiclîoa de l'avenir est impossible. Coinmciit Mtie déterininalion qui n'est pas, pourrait-elle être prévue ou prédite? » — Sans doute il n'est pas , que nous sacliîoas , d'agent de change cottraut en tilbury à la Bourse, de médecin, professeur de matérialisme à l'amphitliéâtri!, de gentiilatre campagnard, noble valet de ses chiens, de savetier sifflant au fond de son échoppe, qui soudain se mettent à annoncer que telle cité aujourd'hui Qorissaute, sera dans tel nombre d'années, détruite par un i-oi qu'ils appellent de son nom plus de deux siècles avant sa naissance.
Mais si un homme s'était, il y a long-temps, levé au milieu du peuple, avait appris les vices de la foule , dévoilé la turpitude des grands ; si , malgré l'a ni mad version publique, les menaces, les persécutions, il avait prédit les malheurs qui devaient fondre sur le pays ; ^ , allant jusqu'à prévoir quel supplice lui réservent Ces gens qu'il avertit, il n'avait pas moins persisté à leur annoncer la même vérité ; si sa prédiction s'élait accomplie dans ses moindres détails, que penserions-uous de cet homme? Que dirions-nous delà nature de son inspiration? — Cet hommt!
et d'autres hommes semblables à lui par la pureté de leur cœur, la simplicité de leur fol , ont existé. L'événement a justifié leur prévision ; c'est ce que nous allons bientôt démontrer.
Pour admettre rationnellement la possil>ilitc
=- ifia — ite U propWtie, il suffit de croire à 1« Provif dtince. — Ud homme sait prophétiser, comme ua pinceau sait peindre, dès qu'une intelligeoceaupérieure le pousse. — Consultez à cet égard tou» les penseurs du premier ordre, depuis Tertullien jusqu'à Newton; adressez-vous même à Maclùavel , il vous répondra : « Je ne saurais en donner la raison , mais c'est iin fait attesté par toute l'histoire ancienne et moderne, queprcs* (|ue jamais il n'est arrivé de grand malheur dans une ville ou dans une province, qu'il n'ait été prédit par quelques devinateurs ou annoncé par des révélations, des prodiges ou autres signes célestes. Il serait fort à dé:iirer que la cause en fût discutée par des hommes instruits dans tes choses naturelles et métaphysiques.... Il peut se faire que notre atmosphère étant, comme l'ont cru certains philosophes ( Pythagore , Platon , saint Paul, Plutarque), habitée d'une foule d'esprits qui prévoient les choses futures, par les lois Tnêmes de leur nature, ces intelligences qui ont pitié des hommes, les avertissent par ces sortes de signes, aBn qu'ils puissent se tenir sur leurs gardes. Quoiqu'il en soit , le fait est certain , et toujours après ces annonces, on voit arriver des vlioses nouvelles et extraordinaires '.d D'anciens livres chinois enseignent que le tien ne frappe
' Miichi*«f. Di4c. lur Tilc-lU-e,\. l.yl-
— i63 — jamais de grands coups sur une nation entière sans l'iiivilcr à la ptinitence par quelque signe sensible. On lit dans le Choiiking : a Quand une famille s'approche du trône par ses vertus, et qu'une autre est pr£tc à en descendre en punition de ses crimes, l'homme parfait en est mstmit par des signes avant-coureurs '.» Cette opinion est générale parmi les lettrés. On nVura pas oublié que l'arrivée des Espagnols CMisa aux Américains moins de suprise que de fiayeur; la croyance presque universelle i-égnait chez eux qu'une grande calamité les menaçait,, et leur serait apportée par une race de conqucrans redoutables , venant des régions de l'est , pour dévaster leur contrée. Dans un discours aux grands de ses états , Montézuma leur rappela les traditions et les prophéties qui, depuis long-temps, annonçaient l'arrivée d'un peuple qui devait prendre possession du pouvoir supr«me '.
II n'est peut-être aucun de ces bouleversemens des empires , dont la violence entraîne la ruine et l'effusion du sang de plusieurs, qui n'ait été prévu de loin; et pour iic parler que de notre patrie , les malheurs qui l'ont désolée furent , tant en France t[«'à l'étrangei-, décrits avec des circonstanceshors de toute pi'obabilité bumaùie.— -
' Mrmuircs s»r Ut ChiaoU , 1. 1 , p. (81 ; !«-<-.
< Dï Sulis. Ilhl. itrla cona, des ladti. — RabtntoD. HUt.
rA<,<é.i.,ue,t.\\\,\\'i. 5, p. 39; li.-i:>.
Plus de trente ans avant que l'on battit inonAaie à lu place de Grève, en Allemagne, le v^tueux A^rt de Haller l'avait annoncé '. Treize ans avant la révolution, au milieu de Paris, un prêtre,rabbëBeauregard,prêcliant à la cathëdrale, saisi soudain d'uue céleste inspiration, doué d'une vue vaticicnne, quitta le style de la chaire et dans des accens lyriques , résuma l'histoire de la catastrophe à venir. II dît le renversement de Vsutel, le renversement du trône, l'abolition des fêles, la spoliation des églises, les hymnes sanguinaires , les chants obscènes qui devaient fi'apper les voûtes du temple; ta déesse Raison, l'hiipudique Vénus, représentées en chair et en os, placées vivantes sur le tabernacle , recevant l'iufànie encens d'abominables adorateurs*. — Ivagitation fut extrême dans l'audiloire. Au drfiors, ces prophétiques paroles furent tas.ées de démence; même des ecclésiastiques blâmèrent cet excès imprudent de zèle. Le public en carrosse, le peuple des beaux esprits et des esprits forts s'ameuta. Ils crièrent au ministre du Seigneur comme autrefois les misérables enfans de Béthd à Elisée : «Allez, chauve! u — Le temps de la justice divine arrivé, traînés à la place de Grève, où V BU battait monnaie ■) pendant qu'on les liait à
— i65 — la fatale planche, ils purent jetei- un dernier r*gar<1 sur cette église qui avait retenti de l'avcr. tisseinent du prêtre.
La cessation de ta tourmente révolutionnaire, la rentrée de la famille fugitive des Botirbont, après l'élévation et la chute du colosse impérial, en particulier l'immense désastre de Moscou, la destruction de la plus puissante armée qui eût foulé la terre depuis la formation des peuples^ ont été annoncés avec précision plusieurs années avant l'évcnemcnt. — N'a-t-on pas ouï parler d'un laboureur de la Beauce, qui, en habit de villageois, guâtres et souliers ferrésj traversa les splendides salles des Tuileries, scandalisées d'un si agreste costume, vint parler au roi Louis XVIII , et lui dire de telles choses, que le monarque pria le paysan d'en garder le secret, ' car il n'y avait que Dieu et tuî (|ui les connussent'. — Elle fut prédite aussi notre dernière COTUmotion politique; cette révolution sans exempte, où s'est presque rendue visible la main de la Providence; oii le lendemain d'une conquête merveilleuse de gloire et de rapidité (la prise d'Alger), le vainqueur est assimilé au vaincu; comme lui dépossédé; comme lui errant sur la terre étrangère; où après deux nuits d'angoisse, d'iiornpilation, trois jours d'héroïsme et de férocité,
II qui toat arrhèi à Thv~
de fi'ateroité et de carnage, l'un voit la Belgique, l'Atlcniagne, la Pologne, l'Italie, le Portugai, la Suisse, l'Angleterre, atteioltAs deçonvulsioni, la pâleur sur le front des rois, enfin, des sceptres brisés et, da sang répandu en Europe. — Cet secousses avaient été annoucëes en divers Ueux dans un ordre tantôt de succession, tantôt de conteniporaneïté, différences de forme qui, Join d'impliquer contradiction, attestent, au contraire, ta véracité de la prophétie, et -sont, en quelque sorte, un nantissement pour garantir sa réalisation.
Qu'on étudie les mœurs antiques, qu'on remarque dans l'histoire la croyance univei-selle aux prédictions, et l'on reconnaîtra combien il «st téméraire , iïi?me sous un rapport purement scientifique, de rejeter systématiquement la possibilité des propliélies. Citons à ce sujet quelques i-éflexions d'un de ceux qui ont poussé le plus loin et porté le plus liaut les rechercties sur l'inspiration propiiétique : a Remontez aux siècles paMés; transportez -vous à la naissance du Sauveur : n celte époque , une voix haute et myslét'ieuse, partie des régions onenlales , ne s'écriaitt-elie pas : l'Orient est sur le point de triompher; le vainqueur partira delà Judée; un enfant diviu nous est donné; il va paraître; il descend du plus haut des cicux; il ramènera l'âge d'or sur la terre Vous savez le reste. Ces idées étaient
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^ .6, iWitvcrs^teiDent répandues, et comme elles prè> faieqt iuGiUm«»t à la poésie, ie plus grand paètv latÎB s'en «n para et les revêtit des couleurs le&phu brilWntesdaas.sOQ Pollion, qui fut depuis trsduil ed assez beaux vers grecs, et lu dans cette langue au concile de Nicée, par ordre de l'-empereur ConstBHlin. Certes, il étatfc biea d^ne de la Providence d'ordonser que ce cri du genre hnmaiD retentUà jamais dans les versimmorteUdeVirgile. Mais l'iacurabJe incrédulité de notre siècle ^ au lieu de voir dans cette pièce ce qu'elle rmferme ■Tellement , c'est-à-^re un monument ineffaçable de VcEprit propliéttque qui s'agitait alors dans l'univers, s'amuse à nous prouver doctement que Virgile n'était pas prophète, c'est-à-dire qu'une flûte ne sait pas la musique, et qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans ta ouzième églogue de c« poète, et vous ne trouverez pas de uouvello.éi^ tion ou traduction de Virgile qui ne contienoa quelque uoble effort de raisonuemeut et d'érudition pour embrouiller la chose du monde la plus claire.
<c [^ matérialisme qui souille la philosophie de notre siècle, l'empêclic de voir que la doctrine des eiiprils, et ea particulier celle de l'esprit prophétiqucj est tout-à-fait plausible ou elle-même, L't de plus la mieux soutenue par la tradition 1^ plus universelle et la plus imposante qui fût jamais. Pensez-vous que les anciens se soient tous
accordés h croire que la puissance diviaati-ice ou prophétique était un apanage inné de fbonime? Cela n'est pas possible. Jamais uo être, et à plus forte i-aisoii jamais une classe entière d'êtres, ne saurait manifester généralement et invariable ment une iiiclinalîoa contraire à sa nature. Or, comme l'éternelle maladie de l'homme est de pénétrer l'avenir, c'est une preuve certaine qu'il a des droits sur cet avenir, et qu'il a des moyens de l'atteindre, au moins dans certaines circoD' s tau ces.
" Les oracles antiques tenaient à ce mouvement intérieur de l'homme qui l'avertit de sa oature et de ses droits. La pesante érudition de Van Dale et les jolies phrases deFontenelte furent employées vainement dans le siècle passé pour établir la nullité générale de ces oracles. Mais, quoi qu'il en soil, jamais l'homme n'aurait recouru aux oracles, jamais il n'aurait pu les imaginer s'il n'était parti d'une idée primitive en vertu de laquelle il les regardait comme possibles, et même comme existans. L'homme est assu)éti au temps, et néanmoins il est par nature étranger au temps, il l'est au point que l'idée même du bonheur éternel, jointe à celle du temps, lu iatigue et l'effraie. Que chacun se consulte, il se sentira écrasé par l'idée d'une félicité successive iet sans terme: je dirais (^uil a peurdes'e/i' miyeTf si cette expression n'était pas déplacée
dans un sujet aussi grave ; mais ceci me conduit 3 une observation qui vous paraîtra peut-élre de (]uelque valeur.
« Le propliète jouissant du priviltige de sortir du temps, ses iâées n'étant plus distribuées dans la durée , se touchent en vertu de la simple analogie et se confondeat, ce qui répand nécessairement une grande confusion dans ses discours. Le Sauveur lui-même se soumit à cet état lorsque , livre volontairement à l'esprit prophétique, les idées analogues de grands désastres séparées du temps le conduisirent à mêler la destruction de Jérusalem à celledu monde. C'est encore ainsi que David, conduit par ses propres souffrances à méditer sur k juste persécuié, «>rt tout à coup du temps et s'écrie, présent à l'avenir ; Ils ont percé mes mains et mes pieds ^33 ont compté mes os; Us se sont partagé mes habits; Usontj'etélesortsurmonvétement.iVsaxxme^xxt, 17.) Un autre exemple non moins remarquable de cette marche prophétique se trouve dans le magnifique psaume i.xxi. David , eu premat la plume, ne pensait qu'à Salomon; mais bientôt l'idée du type se confondant dans sou esprit avec celle du modèle,» peine est-il arrivé au cinquième verset que déjà il s'écrie : // durera autant que les astres ! Et , l'enthousiasme croissant d'un instant à l'autre, il enfante un mor- «eau superbe, unique en chaleur, en rapidité,
fcn' mouvement poAique. On pourrait ajoiiter d'outm r^fteiiops tirées de l'astrologie judiciaire, des oracles, des divinations de lotis les -genrcê, dont Tahus a sans doute déshonoré l'esprit liumain, mais qui avaient cependant une itacioe vr&ie, comme toutes tes croyances généi-ales. L'esprit prophétique est naturel à l'homme ^ ne ressera de s'agiter dans le monde. L'homme, m essayant , à toutes les époques et dans tous ■les lieux, de pénétrer dans l'avenir, déclare qu'il 3i'«9t pas feit pour le temps, car le temps est qu^ue chose de forci qui ne demande qu'àji~ ■ttir. De là vient que, dans nos songes, jamais vous n'avons l'idée du temps, et que l'élat de sommeil Ait toujours favorable aux Cbmmuni-
-catious divines >
" « Si vous me demandez ensuite ce que c'eat :<Iiie cet esprit prophétique que je nommais toiït à l*he«re, je vous répondrai que jamais il n'y f«ot dans ie monde de grands événemens qui ^n'aient été prédits de quelque manière.... Mais, ipour en revenir «u point d'où je suis parti, eroyea-voHs que le àècle de Virgile manquât de %caux esprits qui se moquaient et de la grande •année, et du siècle d'or, et de ta chaste Lucirte , 'vtdeVauguste mère^ et da mystérieux enfant?
■eependant tout cela ét«it -rrai. Et vous pouvez ■voir dans plusieurs écrits, nommément dans les ■notes qaePope mit à sa traduction en vers do
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— lyi — PoUion, que cette pièce pourrait pasKT ptHBr une version d'Isaîe. »
Ces idées , objet de jugemens si opposés, finsons- les suivredes remarques qu'elles suBçîtèreDt il y a aujourd'IiHi nn an, à u» rédâctear de la KsvuE ra Paris, feuille dont le témoignage .sera d'autant moins suspect, que son seept^ «isme est plus -comiu. INous regrattons f iVemeM de ne pouvoir citer en entier l'article de M. A. Jtaolîn, aussi noblement pensé qu'élégammctit écrit.
' « Plusieurs souriront , dit-il , à ces nobles efforu d'une intelligence supérieure travaillattt ft faire descendre quelques rayons de lumière 9W- -ce qui est, de sa nature, mystérieux et incompréhensible; car aujourd'hui ce que l'on ni^ •(»nip«nd pas, wi n'est pas, ou n'est que Td&t Ast subterfuges grossiers, Cest ainsi que DOos «ontentons notre raison, cette souveraine jalouse qui ne veut relever que d'^le-méme, ne croire qu'à elle-même, et qui pourtant se paie souvent de mots si vains, de si vaines apparences ! Il vaut tmtva. «ecusci- la («iditien dfc . MX mille ans, convaincre d'erreurs ou de inen*songes les plus beaux géoies qui ^ient éclair^ llhumanité, que de ne point rejeter coniU9ém«n( Jes nombreux mystères que ne peut saisir la rair «sa. Etqtie s&vOns-nous pourtant autre. cbos^ que^dés I^làlon>ène8?Xes causes «lue nous ebef-
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— 17a — chotu uns cesse, sans cesse nous échappent.
Newton , et après lui l'illustre LapUce, ont réglé la marche et les perturbations du inonde planétaire. Attraction, gravitation, pesanteur Uuverselle , voilà de grauds mots et imposans sans doute; mais quel sens portent-ils à votre esprit, s'il ne s'en contente pas? Newton^ lui qui ne pronon^*ait jamais le nom de Dieu sans .se découvrir, déclarait qu'il avait employé ce mot attraction pour rendre l'efTet apparent , phénoménal; mais qu'il ne prétendait pas ré> duire ce mot à l'idée de cause mécanique, igno* rant quelle était la véritable force motrice des planètes. *
K Et que l'on demande aujourd'hui au premier écolier que l'on rencontro'a pourquoi les planètes s'attirent et se repoussent, il va vous répondre, avec une assurance qu'on ne peut assez admirer, que c'est en vertu des forces centripète et centrifuge. Opium facit domtirv, gutu habet lirtuletn dormitivam, Kepler, qui traça les lois immortelles auxquelles il attacha son. nom, était aussi religieux qu'il était savant. Ceux qui citent maintenant son nom avec le plus de respect perdraient bien de leur estime pour lui , si on leur montrait les rêveries pythagoriciennes qu'il traversa pour arriver à ses prodigieuses découvertes. Et que sont ces nouf veaux faits de somnambulisme qui se produisent
- .,3en abondance, contre lesquels le révohe 14 science niatt^rialiste, mats qui prendront bientôt place dans les registres de la science nouvelle, et qui viennent avec tant d'autres causes Jiâter la révolution dont est menace le vieux monde savant ?
. Oo aurait dû, à ce qu'il semble, être rendu plus modeste par le mépris où sont tombées les pauvretés scientifiques sur lesquelles s'appuyait la critique du siècle dernier. MM. Letronne, Biat et CbampollioD, procédant tous les trois' par des voies différentes, ont réduit à leur juste valeur cette formidable antiquité des monumens égyptiens qui écrasait de son poids les six mîllc aimées de la Bible^ en même temps que les immortels travaux t'e notre grand Cuvier rétablissaient, selon l'ordre de la Genèse, las époques successives de la création.
« C'est une cbose singulière aussi que ce soit précisément à l'époque où la manie de prédira l'-avenir s'est emparée de tant de gêna, où il n'est personne qui, mécontent du présent, oc se plonge dans des jours qui ne sont pas encore et qu'il arrange à sa guise; que ce soit, dis-je, à cette époque que l'on s'obstine le plus .'l méconnaître le don de vision prophétique acrordc jadis à quelques hommes ! £n vain voyons-nous tous les peuples anciens se réunir dans la créance pommune aux oracW; en vain de notables ei
si^alcs accoHiplissemens des oracles aMtques soot-îU venus doauer raison à ce bcioia sans cessé renajssaat et sans cesse ëprouré de Fesprît humaÎDt il est reçu aujourd'hui de n'en tenir auctui compte. Et ce d'est pas là une de nos moindres inconséquences ' . d — En eflèt , l'univers reconnaît un auteur suprême de toiites elioses. On consent à croii'e que sa parole a produit ces astres innombrables qui gravitent hannonieuseinent dans l'espace, et l'on hésite à admettre qu'il puisse donner à un homne , pour un temps, la connaissance de faits qui n'existent point encore? Singulière bizarrerie de notre orgueil! Toutefois, que l'on avoue ou que l'on conteste )a possibilité de la prédiction, son existence n'en reste pas moins démontrée. — ^U n'est pas ordinaire que des îles sortent tout écloses de l'Océan, et rentrent daas son sein comme des poussins sous l'aile de leur mère ; pourtant cela - s'est vu. — la science nomme ces accidens, phénomènes terrestres. — 11 en est de même des prophéties : elles ne paraissent pas à jour fixe, par époques lointaines ou rapprochées; mais elles viennent. — Ce sont des phénomènes Immains.
— Il ne serait point indigne de nos méditations de rechercher cette faculté provideutielle, retenue, endormie et garotlée dans l'homme ^ et
' lUi^ie A Patii, H-mi: LIV, tf> 3, i5 »pt. i833.
_ Ï7& - ^e poqvaat s'éveiller que lorsqu'un moteur vdxnaturel la remue. Maîa combien de mystère»' impénétrable) autour de nous. Pourtant un lait existe qu'où ne saurait nier. Depuis le cora-. meucement de l'histoire certaine jusqu'à l'arri*. vée du Messie, toutes les nations paraissent, à diverses époques, tourmenléesdu besoin de s'en-. quérir de l'avenir, et demandent à quelques hommes la connaissance des évonemeus fiiturs que Dieu seul pouvait leur donner. On a donc cru aux prophètes. Cette intuition surhumaine, qui transporte l'ame au-delà du temps actuel, a donc semblé supérieure seulement et non poiul^ contraire à notre nature. — La prophétie n'«st pas plus malaisée en un siècle qu'eu, un autre j il est à observer cependant que de nos jours elle^ est moins attendue, moins authentique que sous l'ancienne loi. Sans doute parce qu'elle est moins utile. Depuis la venue du Christ, les ora-. des se sont tus; la prophétie a cessé d'âtreurgemment nécessaire; elle'ne préoccupe plus le genre humain, car elle ne le concerne plus tout entier. £lle ne s'étend jamais qu'à une famille , une cité, un rojaimie.
. Cet important sujet mériterait un traité spécial. Nous. ne pouvions ici l'entreprendre; du moins , de toutes les considérations qui précèdent, il résultera pour ces hommes obstiné»
à ne rien voir que de physique et de matériel
dons les lois qui régisseot la société, qu'il D*est point déraisonnable comme on l'avait prétendu, d'admettre des causes intelligentes au-desstiade notre analyse, et dont les effets sont pçut-' être à leur tour, cause des lois par nous connues.- L'histoire ûidividtielle des liommes, l'observa-' tion de l'humanité collective, renseniblede Tuiiivert présentent dans ce que nous en pouvons ' saisir, d'inconcevables grandeurs et de misérables petitesses ; sur tous les points à chaque degré se rencontrent l'incompréhensiblti, le mystère. Notre vanité subit plus d'une humiliation , dana cette étude où le contraste des deux; natures, inorl«lle et céleste, est flagrant ; mais aujourd'hui surtout que la philosophie historique cherche avidement dans les faits de l'hiimamtc, la connaissance des règles supérieures, des voiesde la Providence; que UtB i<lées deCiambatista Vîco, d'Hcrifcr, deCharlea Bonnet, (le Cé8are,om obtenu (I«; larges concessions; que l'école savante et chrétienne fondée par le vfcitucux Ballanche, avoue t'adion médiate et constante du Créateur dans le sort des empires; qui pourrait trouver irrationnel le don de.ppophélie avec ses divei-sités, ses limites., ses formules, paiïois peu accessibles à la foule, et en cela même, semblables aux grandes vérités qgi furent souvent la conquête de l'homme et le pvii du travail auquel il est con- , damné? On ne doit point rejeter avec un mépris
aveiigté les idées d'avertissement qui ne tifitf. nent plus de la seule expérience, de l'observation du passé; mais qui naissent spontanément (l'une suggestion surnaturelte. Qu'on veuitle remarquer que les plus grands génies portèrent le plus liant les croyances si légèrement taxées de superstitions. Tous les hommes qui, bienfaiteurs ou fléaux de l'humanité ^ furent les inst'rumens particuliers de Dieu ', eurent le pressentiment si-" nonda conscience, de la mission qu'ils allaient accomplir. Ils crurent à la puissance extraordinaire * . mise en eux. Bien que leur orgueil, leurs passions, voulant se l'approprier, l'aient diversement nommé leur génie , leur astre , leur destin ; il se reconnurent sous une influence étrange , fatidique ou providentielle. — De là, l'invincible assurance de Nabuchodonosor , de Cyrus appelé par son nom , de Carabyse , d'Alexandre , qui se vit désigné dans les prophéties des Hébreux , honora té pontife de Jérusalem , et le Dieu d'Israët. Délai ce mot ^^ César au nautounier' â£faré par la' violence dé la tempête : — a Quid limes Ccès'arem weHis ?D "De là, l'iasouciance d'Attila, le fiéau du ciel , pour les plans 3e campagne, et son expres'sive réponse au {ùlbte lui demandant sur quels parages il fera voile. -^« Çuà deus iinpuîeritJ y> Delà, l'étonnante ténacité de Syïla; ■ de là, Vinébranlable conviction de Mahomet' que «te temps de l'Arabie est veau, n De la , les gigan-
tesqucs entreprises de Charlemagne ; de là , le» promenades triomphales de Gengîs-khan; de là encore, la foi superbe de rTapolëon à us instinct mystérictix , qui le laissait calme et paisible au milieu du carnage , attendaat que l'inspiration de la victoire lui marquât le momeot d'agir, — Qu'on réfléchisse sur un nombre infini «le laits de ce genre, et l'on sera moins prompt à repousser toutes les explications qui ne peuvent se réduire ' en chiffres. — £nfin que l'on adresse cette sim- *ple question : « Si jamais l'homme n'eût annoncé l'avenir , la croyance aux prophéties serait-elle universelle ? » Nul n'œera répondre oui.
su.
L'esprit de l'homme , agité incessamment, se tourne vers l'avenir, comme vers la route d» sa patrie immortelle , et pour s'y élancer n'a besoin que d'être un instant soulagé des liens charnels. Il se tient prêt à la prophétie. — Mais quand il a parlé, comment reconnaître ses paroles? A quelles marques distinguer les fausses prédictions, des prédictions véritables?
Ecoutez l'enseignement de l'Eternel par la voix de Moïse. « Si un prophète vient vous parier en mon nom et que ses prédictions n'arrivent ■ jioint, vous saurez que le Seigneur n'a point
.„..^Go
pai-lé, et que cet Iiomme n'a suivi que l'orgueil et que la présomption de sou cœur ', »
« Lorsqu'un prophète aura prédît la paix et qu'elle arrivera en effet, dit Jérémie , on rc- 'Connaîtra que le seigneur a vraiment envoyé ce prophète '. »
Donc le signe céteste de la prophétie est son accomplissement. — Jusque là, elle n'a qu'une valeur relative; la vertu, la sainteté de l'homnie dont elle sort. — Avant de discuter l'autorité"^ {listorique des prophéties , en démontrant leur accomplissement; sachons quel fut le caractère d«s écrivains ou des orateurs que les Juifs ont appelés prophètes ; et d'abord déSoissons clairement c« mot. — « Celui qui s'appelle aujour- A'hm prophète (Nabi) s'appelait autrefois i/qyane (Roëh) , dit le premier livre des Rois , et I'oh parlait ainsi dans Israël, lorsqu'on allait consulter le Seigneur : Venez, allons au voyant '.»La signification de ce nom est fort étendue, car il exprime non-seulement celui qui prédit l'avenir , mais encore tout homme inspiré, et qui vient de la part de Dieu. Dans le style héhr!ii({\ie:,propfiéliser ne signifie pas seulement prédire l'avenir , mais généralement révéler et ce qui est arrivé dans les temps passés , et ce 'qui s'accomplit loin de nous
• DeuL, XVni , .a.
• Xfi^ni.,XXVIIl,^
3 I Rtg. IX, 9. ffaii, prophtta. Ruêh. pidmi.
dans le temps présent, ea uq mot ce qiû dans l'ordre naturel nous est iaconiiu.
Comme la religion, la prophétie est de tous tes siècles , et date du commeucement du monde.
Saint-Clément d'Alexandrie et Origèncs ont mis le premier liomme au rang des prophètes, à cause de certaines paroles mjstëricustis et emblématiques '. 11 est certain qu'en imposant aux animaux des noms essentiels , caractéristiques de leur naturel , de leurs propriétés ) il révéla une sagesse , une lumière supérieures aux facultés actuelles de l'humanité. — Hénoc annonc^a auxhabitana de la terre leurs malheurs futurs.— -Noé que S. Pierre l'apôtre surnomme « le prédicateur de lajustice,» avertît les hommes du déluge, les exhorta inutilement à implorer la miséricorde céleste. Ils se moquaient de sa maison dehois. — Après le déluge, Abraham fut le prophète deDieu, — Isaac prévint Jacob de la puissance de sa postérité et des préi-ogatives de sa race. — Jacob aussi fut prophète; devant mourir, il prédit clairement le sort dechacun deses enfaus, chefs de tribus-. — Dès l'enfance, l'un de ses Bis, Joseph, fut doué de la vue prophétique ; il présagea sa propre grandeur. — Jusqu'ici, la prophétie esr purement verbale et se conserve par le seul souvenir ; mais quand sa mémoire commence à s'affaiblir, apparaît un prophète auquel Dieu communique son nom
t Clém. AUi. Origen. hom. i, in caaiie.
— i8i — éternel, le nom ineffable. — Moïse ëcrit.— Josué lui succède dans le commandenLeiit et la prophé» lie. — Plusieurs des juges du peuple hébreu sont dotés de la puissance de prédire. — Au rang dos prophètes on voitOthoniel, Aod, Sanison,Baruc, et la célèbre Déboru. — Mais sous Héli la prophétie était rare dans Israël. Il n'y avait point de pro> phète reconnu. — Depuis que Samuel, tout enfant, fut appelé par le Seigneur, tes prophètes ont formé jusqu'à la captivité une succession non interrompue. — Durant le règne de David prophète, vivaient les prophètes GadetNathan. — Sous Salomon, héritier de la prérogative de son père, parurent Addo et Ahias. — Saméîas parlait au temps de Roboam. — On connaît Hanani et Azarias contemporains d'Aza et Jéhu, Bis d'Hanani sous Josaphat. — Pendant le règne d'Achab et Jézabel , parurent Ëlie, Elisée et leurs disciples. — Michée, fils de Semla, e,xistait alors. — Osée et Amos ont vécu sous Jéroboam II, roi d'Israël etsousOzias, roi de Juda. — Jonasestdu même temps. — Sous Josaphat , on vit les prophètes EUézer et Jahaziel. — Michée et Isaie vécurent sous les rois de Juda , Joathan , Achaz et Echézias. — Ensuite vint Nahum.età Samarie, Oded. — Osai parut sous Manassé. — Joël , Jérémie et Sophouie parlèrent sous Josias. Jegedelias , et la prophétesse Holda sont du même temps. — A la 6a de ce règne, ou au commen-
— j8a — meut cle celui de Joakini. vivait Habacuc. — Tandis que Jéi'ëniie écrivait en Tudée , Ézéchiel écrivait dans la Mésopotamie. — Abdias existait après la prise de Jérusalem et avant la désolation de l'Idumée par Nabuchodonosor. — Pendant ta captivité à Babylone et à Suze, Daniel prophétisait. — Après Aggée et Zacharie , soua Néliémic, vivait le prophète Malachie, le dernier que Dieu ait suscité au milieu de son peuple '. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu encore des écrivains inspirés, tels qiie les auteurs des livres de la sagesse, de l'ecclésiastique, des Machabées ; mais ou ne vit plus de prophètes. Cette succession d'envoyés charges d'avertir leurs semblables , forme une particularité historique bien remarquable. Pour ne rappeler que U prophétie écrite, commençant à Moïse , à travers toutes Rs guerres , toutes les modiBcatioQs , suite des conquêtes et du temps, ellese continue jusqu'à l'époque où l'attente du Messie, devenue générale , devait suf- 6re à soutenir la foi si inconstante de la postérité de Jacob.
Les hommes appelés à la prophétie étaient vénérés dans Israël; et, comme l'a dit saint Augustin , « ils lui tenaient lieu de philosophes , de théologiens, de savans, d'oracles, de professeurs du devoir et de la piété •- » Ils servaient do
Sic. BiLle île Vcnre , pr^f. aén., lom. ^ Aug. De Chit. Del, lib. XVUI , c. 41
vni,p.6.
_ i83 — rempart à la religion contre l'impiété des princes, la corruption des particuliers, le dérèglement des mœurs. Leur vie, leur personne, leur langage, tout en eux était instructif et symbolique. Suscités au milieu du peuple pour devenir le signe vivant de la volonté céleste, souvent ce qui leur arriva fut une prédiction du sort réservé à leur nation.
Sous Samuel et sous Elisée , on les voyait réunis en communauté, se disposer par le travail, la prière et la retraite, au^L divines communications. Les détails qui nous sont parvenus sur leur existence , attestent une haute vertu. Pour singer extérieurement l'humilité des vrais prophètes, les imposteurs se revêtaient de sacs. Ce fait témoigne de leur mépris de la parure. Leur dédain des richesses était poussé jusqu'à la pauvreté. On leur donnaitr les prémires dues à l'indigent. En présens, ils acceptaient des pains. Leur frugalité est assez reconnue; pour un long voyage, Elisée ne reçoit que du pain et de l'eau; Habacuc ne porte que de la bouillie à Daniel ; c'est simplement de l'eau et du pain qu'Abdias fait servir aux prophètes qu'il nourrit cachés dans les cavernes. Souvent des racines sauvages, des_ coloquintes composent tout le repas de ces communautés prophétiques. C'est en vain que le général Naaman ofTre des trésors au prophète qui l'a guéri de la lèpre; l'homme de Dieu les
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repousse; et il jelte sur le serviteur infidèle qui k's a acceptés, sa malédiction en contrepoids de ces richesses.
Privés de cet appareil extérieur d'opulence et de noblesse qui éblouit les regards, subjugue l'esprit et commande la considération, deslitués (!(! tout appui, ces hommes se font cependant les soutiens des faibles , des opprimés^ une autorite supérieure éclate dans leurs paroles j ils ceosurciit Iiardiment les abus, les rapines, les vexations des grands et du roi lui-même. On sait qu'Athènes et Rome peuvent nous montrer aussi des orateurs véliémens, embrassant la défense du peuple, démasquant les excès de l'aristocratie, attaquant la superbe insolence des riches, des magistrats, vantant les services méconnus du laboiileur, de l'artisan , émouvant la foule, conquérant ses suffrages, et s'iljustraut en flattant adroitement son ambition ou ses rancunes. Ainsi firent les Gracques , les Voléron , les Demade. S'ils décriaient les grands, ils trouvaieut leur force et leur courage dans le nombre, la masse des prolétaires, des envieux, des mécontens. Mais jamais en aucun lieu, sous aucune circonstances , l'élo, quence de leur indignation ne se tourna contre le peuple ; car lui déclarer ses torts, lui montrer la vérité tout entière, c'est s'en faire un irréconciliable ennemi. Mais les prophètes qui repre- 'naient les puissans , les forts d'Israël , les hommes
d'épée , de trafic , les prêtres , les possesseurs déi grandes terres, qui s'adressaient personnellement au monarque; avec la même énergie, rappelaient à un autre souverain, non moins irascible et non moins tyi'annique, le peuple, et ses prévarications et ses iniquités. D'où vient que le peuple, resté inviolable, regardé comme in^illible, habitué à la louange, aux adulations des orateurs de la Grèce, des tribuns de Rome^ soit interpellé rudement par les prophètes? D'où vient que seuls ils lui reprochent ses crimes, b-ans plus s'inquiéter de sa feveur que de ses colères?
« Si l'on ea veut connaître la cause, qu'on la' cherche dans la mission divine h laquelle ils obéissaient. C'est là qu'est le secret de cette forc« qui ne plie devant aucun paili, parce qu'ellen'a son appui dans aucun parti. Son appui est placé plus haut, a Tu m'as saisi, ô Éternel, s'écrie Jérémie, et je n'ai pu résister. Je suis devenu l'objet de leur moquerie pendant tout le jour, et tous me raillent avec insulte. — Car il y a déjà loDg-temps que je parle, que je crie contre leurs iuiquités, que je leur prédis ravage et désolation j et hi parole du Seigneur est devenue pour moi un sujet d'opprobre pendant tout le jour. — J'ai dit en moi-même : Je ne nommerai plus le Seigneur, etje ne parlerai plus en son nom; et en même temps il s'est allumé au fond de mon eœur un feu brûlant qui s'est t'enferme dans mes>
— i86 — os. le ne puis plus résister '. u Écoutez Amos disant à Âmatsîa, prêtre de Béthel, qui a demandé au roi Jéroboam de chasser le propliète des terres d'Israël : a Je n'étais pas prophète ni fils de prophète , mais je menais paître les bœufs, me nourrissant de figues sauvages. — Le Seigneur m'a pris lorsque je menais mes bêtes, et il m'a dit : Allez , et parlez comme mon prophète à mon peuple d'Israël °. y> Ils acceptaient et ne choisissaient pas leur mission, et ils n'acceptaient souvent qu'après avoir résisté long-temps à la voit intérieure qui les poussait dans cette voie de périls et d'amertume', » Oui, de péril et d'amertume, leur destinée cruelle en fait foî. — Elie , contraint de s'enfuir, poursuivi de solitude en solitude, vaincu par la fatigue, rassasié de craint«s, est abattu jusqu'à supplier Dieu de la retirer de ce monde. — Baruch se voit abreuvé d'outrages. — Par l'ordre d'Achab, on plonge Micbée dans une dure prison, qui nous t'appelle le carcere dura de Silvio Pellico. — Daniel est jeté aux lions pour leur servir de pâture, — Amos subit les tourmens atroces de la démantibutation. — Urie, saisi en Egypte oii il s'était sauvé^ est ramené et tué sous Amasîas. — Les chefs de la nation mettent à mort Jérémie. — Ézéchiet périt
— ïsy — ,
misérablement par la main de. ses compagaons d'exil. — Isaïe meurt d'un épouvantable supplice. Manassès le fait scier en deux avec une scie de bois ! — Ce qui a fait dire aux incrédules cjue l'état de prophète était un-« mauvais métier', n Exposés 8 la violence des princes^ aux insultes de la populace, ils eurent la plupart des jours d'angoisses et une fin tragique. C'est ce que retraçait aux Juifs l'apôtre des nations : « Ils ont soufTert tes moqueries et tes fouets, les chaîneset les prisons; ils ont été lapidés ;-iis ont été sciés; ils ont été éprouvés de toute manière; ils sont morts par le trancbaat de i'épée; ils ont étévagabond», couveris de peauK de brebis, abandonnés, affligés, persécutés, eux, dont le monden'était pas digne; ils ont passé leur vie erraos' dans les déserts et dans les montagnes , et se retirant dans les antres et dans les cavernes', u Four la vérité, ils affrontaient les douleurs, les périls. Bien qu'ils eussent prévu qu'on lesregar. derait comme ennemis de l'état s'ils annonçaient le triomphe des étrangers et le châtiment d'Israël, ils parlaient cependant. Quand on hisse ' avec dès cordes Jérémie hors du puits où on l'avait enseveli vivant, sa première réponse au roi qui l'interroge sur l'avenir, est celle-ci : « N'estil pas certain que si je vous dis la' vérité, vous-
' Omit, air l'Encyctopédie , art. Pn/phèles.
me ferez mourir, et que si je tous donne quelque conseil, vous ne m'écouterez point? » Eu les appelant à leur mission , parfois l'esprit ne leur laissait pas ignorer quels tourmens les attendaient. Envoyant Ézéchiel au peuple h tête dure, le Tiès-Haut le prévient : « Fils de l'homme, voici ce qui va l'arriver : ils te cbargercnit de liens, ils te garotteront , car c'est une famille rebelle. » Malgré cette cruelle prévision , ils prenaient hautement la parole, et professaient la pensée soudain mise en eux, avec une élévation de langage, une hardiesse de figures, une énergie si pénétrante, une grandeur si supérieure que^' non seulement jamais l'art des rhéteurs ne put égaler la majestueuse puissance de leur diction,, mais qu'elle nous laisse encore, après tant de siècles, confondus et petits devant son inimitabU sublimité. — Ce n'était pas du fond d'une retraite inconnue qu'ils adressaient leurs avertissemens ; ils le faisaient à la face du ciel et du peuple,, dans le temple, dans le palais des princes, sur les places publiques, aux portes des villes , où , selon le mode antique, avaient coutume de se rcanir les sages et les vieillards. — lis ne se bornaient pas à parler, ils dictaient leurs prophé" lies ; les lisaient publiquement. — Parfois, en présence de témoins, ils .écrivaient et dataient leur prédiction; ayant soin d'en marquer exactement l'année et le jour. — Quelques-unes de leurs pro-
phéties furent même notées dans tes annale» de la natiou.
Si, après cette publicité authentique, uns prophétie n'avait pas reçu, par son accomplissement, le sceau de la vérité divine, aurait-elle été admise et insérée au canon juif? et si quelques-unes le furent avant l'accomplissement, si on les dispensa de ce signe sacré, ce fait n'esl-il pas étonnant ? ne prouve-t-il pas que les marques de leur cacactèrc étaient tellement manifestes, que l'événement prédit semblaitdéja arrivé? Laissons , à ce sujet , s'exprimer un journal mondain. « Et par qui les prophéties ont-elles été tecueillies , conservées et présentées à la vénération, qui ne s'est jamais démentie, du peupla juif? Par ces mêmes prêtres si rudement invectives, par les prophètes. Or, la puissance des prêtres et des sacrificateurs était grande encore en Israël ; car, s'ils n'exerçaient plus seuls l'au- ■ torité suprême, ils avaient obtenu do la partager, avec les juges d'abord, puis avec les rois , lorsque ceus-ci furent accordés à la demande du peuple, qui s'était lassé de l'état républicam. Comment donc expUquer que les prêtres, souverains jugçs en pareille matière, que les rois, (Faccord avec eux , eussent revêtu d'un caractère sacré les écrits de ces hommes qui leur venaient annoncer la cessation du sacrifice réel et la fin du trône temporel dans la maison de ïuda , s'»*-
n'avaient vu dans les prophètes que deturbulens démagogiies, suscitant la populace de Jérusalem contre l'aristocratie juive, laïque et sacerdotale, ou des cœurs compatissans excités par les misères du peuple, ou bien encore de simples sages, des philosophes apportant aux hom-^ mes une idée plus épurée de la divioité? Rarement l'abnégation de la puissance publique se rencontre à ce degré-là.
a Je ne sache pas en eflbt qu'Auitus otMélilus aient divinisé, après sa mort, les sublimes en-seignemens échappés à Socrate. Ânitus, et avec lui tes prêtres de Jupiter ou de Cybèle , n'ignoraient pas qu'ils y perdraient leurs dîmes et la: considération qui leur revenaitt
« Je comprends les Anitus et les areopagitesde Jérusalem mettant à mort les prophètes ; j& comprends la populace tes maltraita nt>.les poursuivant de ses mépris et de ses. cris, Ite, calui;tout cela est dans l'ordre. Il faut que les princes et les prêtres se vengent de ceux qui les viennent , déposséder, que les peuples insultent à qui les veut sauver. Mais je ne comprends pas, si: ^une puissance mystérieuse ne les y pousse, cesmêmes prêtres, ces- même princes ^ ce même peuple tournant subitement de la fureur, du:
dédain et de l'endurcissement au respect, révc- rant le prophète qu'ils ont chassé ou tué, et mettant les paroles de ces saints envoyés en si
— igi —
grande estime qu'il les enregistrent , juaiju'aux moindres, en leurs livres canoniques '. »
Sachons donc si la parole des prophètes s'est accomplie; lisons leurs prédictions; voyons si le rapport de l'histoire profane les confirme. Ce qu'elles annoncent esl-il arrivé? Choisissons tes plus importantes. Celles qui traitent du sort des fortes cilés , des grandes familles de la terre. Voyons ce qui touche aux Arabes, à l'Egypte, la Philistie, Moab, l'Idumée, Tyr, Babylone, et comparons le récit des prophètes à celui de nçb' voyageurs , de nos géographes moderoes.
5 ni-
PropUiie lur Us Arabci.
Prenons le plus antique et le plus érudït des historiens, Moïse : il nous montre une esclave fuyant sa luaîtresse qui l'a châtiée; elle s'engage dans le désert de Sur, quand un ange lui apparaît, lui commande de retourner sous le toit d'oîi elle s'est enfuie, de s'humilier sous ta main dont elle dépend. Il lui annonce qu'elle enfantera un fils qui s'appellera Ismaël.
• Ce sera, dit-il, un homme libre et sauvage, sa main sera contre tous, et la main de tous sera
' Rnue Jt Paris, haie; par M. A.RauIin.
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contre lui, et il dressera ses tentes à la vue de tous ses frères '. »
Voyez leg fiers descendans d'Ismaêl , hommes farouches et indomptés; ils lèvent leurs mains sur tous, tous ont levé leurs mains sur eux, et nul n'a pu soumettre leur indépendance. Le maître des rois, Sésostns, ne 6t rîea contre eux*. — Zlara l'Ethiopien, ne les emmena pas en- escla- ' vage '. — Schëscbonk ne les compta point parmi les peuples qui formaient sesarmées. — Sous les Perses , même sous Cyrus , le vainqueur des na< tions, ils ne reconnurent aucun mâitre. — Leur patrimoine ne fut l'apanage d'aucune Satrapie, « Le fils d'Hjrstape fut déclaré roi , dit Hérodote, et tous les peuples de l'Asie se soumirent à son. gouvernement, excepté les Arabes. La première Satrapie comprenait tous les pays situés «ntre la ville de Posideum, bâtie dans les montagnes de Cilicie et de Syrie,.et l'Egypte , à l'exception des territoires arabes, exempts de tout tribut*. — Alexandre le Grand, ayant détruit la monarchie persane , et poussé jusqu'au Gange ses conquêtes , résolut de dompter lés Arabes. La mort l'arrêta ^. — Ses successeurs ne purent ac- • complir ce présomptueux dessein. — Inutilement.
■ Ctnèie, lib. XVI, V. n.
• Dloil. Sicul. Miil.. lib. 1 , p. 3îi lib. Il , p. 91. ï P»t.lipoid., XIV, V. 9.
* H^raa.,lib.l,c.83cigi.
» Slnbo , lib. XVI. ^mnn, 161.
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les Romainsà leur tour tentèrent de les subjuguer. Sous Saladin, sous Genghis-klian, sous Tamerlan , comme sous Godefroy, ils gardèrent leur |
rude €t dédaigneuse allure. Depuis près de qua- '
tre mille ans, la race d'Ismaël vit en inimitié !
avec la famille d'Isaac. L'Arabe est resté l'homme j
libre et sauvage; campe sur la limite des trois .
régions du vieux monde, il dresse ses tentes a la f
vue de tous ses frères, \é^u&nK h. ses enfans pour . j
patrimoine le désert, et pour moissons les cara- \,
vanes. I
Rapprochons de cette prédiction d'indépen- |
dance éternelle , une prophétie de servitude sans !
' fin , les paroles portées contre l'Egypte. Voici 1
Ézéchiel : ' !
« Le Seigneur a dit : f
« Pharaon , le glaive du roi de Babylone Ta . f
fondre sitr toi. Quand j'aurai désolé l'Egypte, ;
lorsque ses richesses se seront évanouies, et que ses liabitans auront été frappés, alors ils sauront que je suis le Seigneur. ■;
o Tel est le chant lugubre que vous ferez retentir^ les tîlles des nations le répéteront ^ tel est le deuil de l'Egypte et de tout son peuple, dit le ^
Seigneur ton Dieu.
a Dans le quinzième jour de la quinzième année, le Seigneur me parla encore, et me dit :
« Fils de l'homme, commence le chant de deuil sur le peuple de rEg}ie ; précipite-lc duns
les profontleors de la terre avec les Gïs des nations puissantes, avec ceux qui descendent dans ^ l'abîme. En quoi, peuple de l'Egypte, l'emportes-tu sur les peuples? Descends, va dormir ton j sommeil avec les incirconcis. Ils périront tous par le glaive, confondus au milieu des morts. L« glaive a passé aux ennemis. L'Egypte et son peuple innombrable tomberont dans l'abîme.
Du milieu du sépulcre s'entendra la voix des forts, des incirconcis, qui furent précipités avec leurs alliés, et s'endormirent égorgés par le glaive.
« Là est Assur, environné des sépulcres de son peuple. Ils ont péri par le tranchant de l'épee , J ils ont roulé au fond de l'abîme, ceux qui avaient i jeté l'épouvante dans la terre des vivans. Là est Elam et son peuple, avec leurs scpulcres. Là 1 est l'Idumée. Ici sont les pi'inces de l'Aquilon , et ces conquérans qui dorment confondus avec ceux qu'ils ont massacrés : leur lionte est des- . fendue avec eux dans l'abîme. Pharaon les a vus avec toute son armée. J'ai répandu ma ter- ^ reur parmi les vivans, et Pharaon s'est endormi au milieu des incirconcis , avec ceux que l'épée \ a moissonnés, lui et la multitude de son peuple, a dit rÉternel, le Seigneur'.
« 3e vais donner à Nabuchodonosor , roi de
■ EzécUid, XXXII, Ï.II....31. '
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Eabylone, le pays d'Egypte; il en preadra totit le peuple; il en fera son butin; et il en partagera les dépouilles. Son armée recevra ainsi sa récompense.
« Voici ce que dit le Seigneur : J'anéantirai cette multitude d'hommes qui est dans l'Egypte^ par la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone. Je le ferai venir lui et son peuple , eux , les plus puissans entre les nations, pour perdre l'Egypte; ils, viendront l'attaquer l'épée à la ipain, et ils couvriront la terre de coi-ps morts.
« Je sécherai le Ut de ses canaux, et hvreral ses champs aux plus méchans de tous les hommes.
« Voici ce que dit le Seigneur Dieu : Il n'y aura plus à l'avenir de princes du pays d'Egjpte' .»
Chacune, de ces menaces s'est accomplie rigoureusement.
Qui eût pensé qu'un jour cette vallée orgueilleuse, nourrice des peuples, suflirait à peine à la subsistance de ses malheureux habitans I que l'Egypte, dépositaire des sciences, l'institutrice des nations, à jamais privée d'un ioi de race indigène , courberait éternellement son front sous un sceptre étranger? — Selon la parole du Très- Hsut, subjuguée par Nabuchodonosor, le chef babylonien , envahie ensuite sous Cambyse , l'Egypte fut aussi la proie d'Alexandre de Macé-
' EiiMd , XXIX, 9.-XXX, u, i3.
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doinc. — Les Grecs ladomiaèrent. — LesKoinaim !ui imposèrent leur joug. — Les Sarrasins la dépouillèrent, — I^s Turcs l'ont bâtouDée. — Les Mamelaucks, sans compassion pour sa vieillesse , ont brutalement exprimé son sein presque stérile. Oui , la prophétie s'est cruellement vérifiée : K Je scellerai le lit de ses canaux, et livrerai SOS champs aux plus mcchans de tous les hom^ mes. ■
Des sept embouchures du Nil, cinq ont été enfouies ou comblées; les deux branches qui restent embarrassées par les sables, forment une barrière ( le Bôghaz ) très périlleuse pour la na.vigation. Que sont devenus les canaux si renommés? Le lac de Muerîs , réservoir destiné à suppléer les flots du Nil dans les années de sécheresse, à quoi sert-il aujourd'hui? — Lisez le propre témoignage des incrédules de l'institut d'Egypte, aveugles volontaires qui rejettent avec dédain les prophéties, tout en nous rapportant les preuves de leur accomplissement. « lia négligence que l'on apporte à l'enlretieu des canaux a enlevé à l'agriculture la moitié des terres cultivables. Les terres abandonnées se sont peu à peu couvertes de sable , et la partie occidentale du Fayoum ( le nome Arsinoïte ) est transformée aujourd'hui eo désert absolu.... Le lac du peut plus servir aux irrigations, parce que le sol du Fajoum s'est exhaussé , ainsi que celui
de toute l'Egypte '. » Voilà l'aspect que présente aujourd'hui la contrée dout Strabon disait :
B Cette préfecture surpasse toutes les autres par sa vie, sa fertilité, sa culture. C'est la seule qui produise la vigne, les roses, l'olivier, etc. *. n
« Il n'y aura plus à l'avenir de prince du pays d'Egypte s dit le prophète. En effet , à la taiort de Nectanebus, dernier roi de race égyptienn« arrivée trois siècles et demi avant notre ère, l'accomplissement de la prédiction commença , et depuis plus de deux mille ans il se perpétua aux yeux de l'histoire.
■ On né saurait imaginer, dit Gibbon, ua« constitution plus absurde et plus injuste que celle qui condamne les naturels d'un pays à une servitude perpétuelle, sous une domination arbitraire d'étrangers et d'esclaves j les plus illustres sultans des dynasties Baharite et Borghite furent tirés eux-mêmes des hordes tartares et circassiennes, et les vingt-quatre beys ou chefs militaires ont toujours eu pour successeurs , non leurs fils , mais leurs domestiques '. » — a Tel est, remarque l'impie Volney, l'tStal de l'Egypte. Enlevée depuis vingt-trois siècles à ses propriétaires naturels, elle a vu s'établir successivement dans
■ Dtitriptiou dt l'EgypU tar le lac Marii. Voir la uvidI* dtgKrialiandcM.Joiiiaril.
* Strabon. Gèefi:, lîv. XVII , p. 8og.
3 Bisl. dt la déeadenct dt l'tmpirt romain, i. I, p. log •(
son sein des Perses, des Macëdoniens, desHomains, des Gi-ecs, des Arabes, des Géorgiens, . et enfin cette race de Tartars connus sous le nom de Turks-ottomans '. » Depuis lors deux autres dominateurs ont encore humilié l'£gvpte : l'un fut un général français dont la gloire s'étend partout où vont les hommes. Son souvenir habite au haut des pyramides; dans les nuits étoilées, les cavaliers du Nil redisent ses merveilles, et leurs coursiers se dressent hennissant k soD nom'. L'autre est Méhémet-Ali, fier sa-, ti-ape portant en ses veines du sang asiatique, en son ame une ardeur européenne, et qui ex- ' ténue sa vieilte*poitriae, à souffler pour le rallumer, sur le flambeau à jamais éteint de la civilisation égyptienne.
VrophéiiB lur la Philiitie.
Âmos, ce paysaa qui ne songeait qu'à garder ses bœufs et à piquer ses figues', saisi soudain de l'esprit du Seigneur ,J s'écrie :
a Après les çjimes de Gaza trois et quatre
> f^oyageenSyrie elenKgyplc,l.l,c\i.h.
• Le bt'oa Tajlor a obiervé lui-mime ce fall *n Egjple. Lei Bédouiiu ont habilu^ lenri cavales à hfnnii: au nom ife Sounabtrdi, l< anltan du feu.
3 Lei tradactions varieiit , tes unes disent : c Je me noarrii- 9>i5 de ligati ; » les aulrei t <. Je cultivais les Gguien. « Ni l'une ni l'aatT« «ipretsiaii ne rendent le 5cnt du texte dont le tenue fil celui-d : n Je piouaii les Tiguea- v Celle opéralinn inusitée ea Europe, est un procddr Inditionnel dans la culture ebanancennE ; on l'appelle capnjicalion. Il consiste i faire au fruit une piqûre .jul hàic la maturii;.
fois répétés, je ne changerai point l'arrêt que j'ai prononcé contre ses habitans ; j'enverrai le feu contre les mui'S de Gaza , et il dévorera ses édiBces ; j'esLterminerai l'habitaDt d'Asdod et le prince d'Ascalon, puis j'appesantirai mon bras surHékron et les restes des Philistins seront détruits, dit le Seigneur '. »
Jérémie aussi élève sa voix.
H L'Éternel va détruire les Philistins, Gaza ^'arrache les cheveux, Ascaton est dans le silence avec le reste de sa vallée. " '
— « O épée du Seigneur, ne te reposeras-tu jamais? Rentre ^ans le fourreau, refroidis-toi et fais silence 1
— a Comment se reposerait-elle, puisque le , Seigneur lui a commandé d'attaquer Ascàlon et tout le pays de la côte de la mer, et qu'il lui a prescrit ce qu'elle y doit faire •?n
Ëzéchiel ajoute encore sa parole à ces avertissemens.
a Voici ce que dit le Seigneur Dieu : « J'étendrai ma main sur les Philistins, et je détruirai le reste de leurs ports de mer '. »
Que sont devenues ces citées si vaines de leur puissance? Interrogeons les voyageurs. Les décris , les fragmens de beau marbre qu'on ren-
— aoo — contre à Gaza peuvent donner une idée de l'ancicD luxe de ses édifices^ mais cette ville, jadis ' capitale de la Palestine, et qui soutint un si^ de deux mois, n'est plus qu'un misérable bourg à la mei'cidu premier venu. Ses palais sont changés en élables. On peut croire Volney , sans le soupçonner de préventions trop religieuses.
■ Dans la plaine, entre Ramhé et Gaza, ditil, on rencontre d'espace an espace quelques villages mal bâtis en terre sèche, qui, comme leurs habitans, portent l'empreinte de la pauvreté «t de la misère. Les maisons, vues de près, sont des huUei^, tantôt isolées et tantôt rangées en forme de cellules autour d'une cour fermée par un mur de t«rre. Dans l'hiver, l'appartement habile est celui même des bestiaux..Après Yabné, on rencontre, successivement diverses ruines; dont la plus considérable est Ezdoud (Asdod), célèbre en ce moment par ses scorpions A trois lieues d*£zdoud, est le village
d'Elmajdal ; sur la droite , est Azqualan (Asca- Iqn), dont les ruines désertes s'éloignent de jour en jour de la mer qui jadis les baignait. Toute cette côte s'ensable journellement, au, point que la plupart des lieux qui ont ét^ des ports dans l'antiquité, sont maintenant reculés dt quatre à cinq cents pas dans les terres. Gaza «n est un exemple que l'on peut citer'.» — L«
' -Voln.?. FoyogitnSyrû tï^EgypU, l.]I ,p. .gS, lyg.
doigt de Dieu n'est-it pas là? N'est-ce pas la trace visible de l'épée du Seigneur? Ne croit-on pas entendre la supplication du prophète et la voix mystérieuse qui rappelle l'arrêt fatal : — « O épée du Seigneur, ne te reposeras-tu jamais?
Rentre dans le fourreau, refroidis-toi et fais si* lence !— Comment se reposerait-elle, puisque le Seigneur lui a commandé d'attaquer Ascaloo et tout le pays de la côte de ta mer, et qu'il lui a prescrit ce qu'elle y doit faii-e? u
« La muraUle,de Moab a été renversée durant la nuit. On a'en parlera plus.
«Hésébon et Éléalé jetteront de grands cris ; leurs voix se feront entendre jusqu'à Josa.
a Les cris de Moab se feront entendre autour de ses confins; ses plaintes passeront jusqu'à Callim, et ses burlemens retentiront jusqu'au puits d'Elîm.
« Les eaux de Dîbûn seront remplies de sang, parce que i' étendrai sur Dibon un surcroît d'af- Ûiction. S'il y en a dans Moab qui espèrent se sauver par la fuite , j'enverrai un lion contre eux (Nabuchodonosor ) et le reste de cette terre.
a Et alors les filles de Moab seront au passage de l'Ârnon comme un oiseau qui s'enfuit, et comme les petits qui s'envolent tie leur nid.
a Kous avons entendu Torgueil deMoab. Il est ctrangement superbe : sa fierté, sou insoleace et sa fureur sont plus gi-andea que sa puissance.
«Pour cela, Moab hurlera contre Moab; son gémissement sera unanime. Âunoncez.à ceux qui s'enorgueillissent de leurs murailles de briques, de quelles plaies iU seront couvetts.
a Car la campagne d'Hësébou est déserte ; les princes des nations ont ruiné la vigne (la province ) de Sabama. Ses branches sont parvenues jusqu'à Jazer ; elles ont couru dans le désert : ce qui restait de ses rejetons a passé au-delà de la mer. Je mêlerai mes pleurs aux lamentations de Jazer sur la vigne de Sabama. Je vous arroserai de nos larmes , ô Hésébon et Éléalé \ parce que du milieu de vos vignes et de vos moissons , s'est élevée la voix de l'ennenii les ravageant.
a Ainsi la gaîté et l'allégresse disparaîtront des plus fertiles campagnes, les chanls de joie et de fête ne retentiront plus sous le pampre; on ne foulera plus le raisin dans le pressoir. Je rendrai muettes les voix des vendangeurs.
n Âroër est abandonné. Les animaux y feront leur gîte sans que nul vienne les troubler.
a Tes murailles superbes tomberont, ôMoab !
le Seigneur les abattra; il les renversera dans la poussière.
H Telle est la parole que le Seigneur avait
— ao3 —
adressa àMoab,ily a loog-temps (par U bouche d'Amos).
« Mais aujourdliuî voici co que dit le Seigaftor : a Daas trois ans comptés comme tes jours d'un mercenaire, la gloire de Moab sera dëtroite ainsi (]Me sou |)euple nombreux ; il lui restera peu d'hommes ,- et ce reste sera très faible '. »
Jetofis un regard sur te rapport des expientleurs de cette contrée. — Le pays de Moab, situé à l'est Ju Jourdain et du lacAspbaltite, présente le plus monte aspect. Le sol est souvent découvert, presque toujours aride. Seuls quelques rares Iwuquets de Bguiera épineux y offrent un ombrage. L'humus aride, mais fort et vigoureux, justifie encore l'allusion du prophète sur la fécondité d'Hésébon. Les capitaines Irby etMangles disent qu'un grain de froment d'Hésébon pèse plus que deux grains de froment d'Europe; que l'épi en renferme plus du double. £t, par une destinée singulière, cette terre si fertile languit dédaignée, reste sans culture. L'ancienne richesse de cette contrée est viable dans les ruines qui la parsèment. Nulle autre part, on ne rencontre des vestiges d'habitation si multipliés. Un seul voyageur, Burctardl, y a Compté jusqu'à cinquante emplacemens de villes détruites. Seetzen et les plus savans géographes sont d'accoi-d
«ur l'importance présumée de leur population. I^a dégradation violente ou fortuite de ces cités preud, par leur grand nombre, un caractère sî particulier, que Voloey désigne cette région du titre de villes ruinées. Ce qui ne doit point nous ■échapper surtout , c'est que ces villes, conservant leurs anciens noms, restent comme des preuves palpables de la vérité des prophéties portées sur chacune d'elles. Les vestiges de Médaba couvrent un circuit de près de deux milles. A Hesban ( Hésébon ) se tiennent debout des fragmens de temples, des colonnes mutilées, des abreuvoirs , et les pierres de plusieurs puits creusés dans le roc. Rabba, jadis la résidence des rois deMoab, cache sous ses débris une aire dont l'étendue indique quelle fut sa gloire passée. a Les ruines d'Ëléalé , d'Hesbon , de Méhon , de Médaba, de Dibon, d'Âroër, dit Burckardt , sont encore là pour faire ressortir la vérité de l'histoire des enfans d'Israël ! » Quelques familles arabes habitent les hauts lieux d'alentour; redoutant les incursions des hordes ennemies , elles se sont enfuies dans les rochersélevés, selon cette parole du Seigneur : « Les filles de iVIoab seront au passage de l'Arnon , comme un oiseau <iui s'enfuit, et comme les petits qui s'envolent de leur nid. » — Elles sont peu nombreuses et misérables , car il a été dit : « La gloire de Moab sera détruite , ainsi que son peuple nom-
— !io5 -~ breiix; il lui restera peu d'hommes , et ce reste sera bien faible. »
Praplidlle sur l'idumée.
« Mon glaive s'est enivré du sang du haut.
<ïe3 cicux. Il descendra sur l'Idumée et sur le peuple qui va devenir un monument de ma justice.
r Sa désolatîoa subsistera de race en race , et personne n'y passera dans toute la suite des âges.
u Elle sera abandonnée au pélican et au hérisson; elle deviendra le séjour des corbeaux et des hiboux. Dieu étendra sur elle le cordeau pour l'abattre ; le niveau égalera ses ruines.
n II n'y aura plus là de priucesj on n'y rétablira jamais un royaume : tous ses chefs seront anéantis.
a I^s épines et les orties couvriront ses palais, les i-onces croîtront dans les citadelles ', là se traîneront les scrpens, là s'entendra le cri de l'orfraie.
a Les vautours et les hyènes s'appelleront les uns les autres; les oiseaux de nuit s'y retireront, et reposeront en paix.
o Le hérisson y creusera sa tanière, il y nourrira ses petits; ils croîtront à l'ombre de sa caverne; les milans s'y rassembleront en foule'.»
■ Ihïc, ch.3f, T.S..U, i3, 14, i5.
— ao6 —
Malheur à cette rëgion ! Jérémic se lève frémïssant.
« A ridumée. Yoici ce que dit le Seigneur des armées : Fuyez, sauvez-vous de vos ennelub , descendez daus les plus profondes Gravasses de la terre, Iiabitans de Déclan, parce que j'ai fait venir sur Ésaû le jour de sa destructioa, le temps de son jugement....
a Parce que j'ai juré par moi-mém«, dît Le Seigneur, que Bosra sera déserte, qu'elle deviendra l'objet des insultes et de la malédictioii des hommes, et que toutes ses villes seront réduites en des solitudes étemelles....
a Votre insolence et l'orgueil de votre cœur vous a séduit, vous qui habitez dans le creux des rochers et qui tâchez de monter jusqu'au sommet des monts ; quand vous auriez élevé votre nid aussi haut que l'aigle , je ne vous en arracherais pas moins.
« Et ndumée sera déserte, et quiconque passera au travers de ses terres sera saisi d'étonuement et sifflera n l'aspect de toutes ses plaies.
« Elle sera renversée comme l'ont été SodoDie et Gomorrhe avec les villes voisines , dit le Seigneur; il n'y aura plus personne qui y demeurera; il n'y aura plus d'hommes pour y habiter '.11
}. Jifiimic] cliap. 43) TcrscU 7, 8, i3, 16, 17, 18.
ib,C.OOgk'
La fiorissante ldum<îe «st irrévocablement condamnée; l'hcnre fatale est venue; te dernier des prophètes suscites dans Israël, Malachie, tourne aussi la main contre Édom.
« J'ai fait des montagnes d'Ésau une solitude, et j'ai abandonné son héritage aux serpens du désert. Que si Édom dit : nous avons été détruits, mais k notre retour nous rebâtirons ce qui a été détruit, voici ce que dit le Seigneur des armées : Us bâtiront et moi je détruirai , et on appellera leur pays une terre d'impiété '. »
Jamais peut-être l'accomplissement d'une prophétie ne fut plus évidemment démontre ([(tc daas cette singulière contrée. Chaque circonstance de la prédiction se trouve vérifiée par l'événement, confirmée par l'histoire, certifiée même par des incrédules. — La faible partie des Iduméens qui avait écliappé à l'épée de f^abucbodonosor, s'étendit insensiblement dans le midi de la Judée; en sorte qu'au retour de leur captivité, les Juifs les trouvèrent en possession de presque toute la région méridionale de Juda, depuis Ilébron, vers l'Arabie. Leur prospérité florissante excita la jalousie d'Israél, qui se rappelait les menaces faites à ce peuple. Ce fut alors que, par la bouche de Malachie, le Seigneur- Dieu répondit : a J'ai fait des montagnes d'Ésaii
L^C.ooglc
— ao8 — une solitude, etc. L — En effet, bien qu'épai-gnés par Antioclius Ëpiphancs, taudis qu'il opprimait les Juifs , jamais ils ne pureat parvenir à s'affranchir, à se donner des princes ou des rois (le leur nation. Its subirent toujours les rois d'Egypte ou de Syrie , et enSu, en exécution des anciennes prophéties , tombèrent sous la domination juive. — En plus d'une rencontre Judas Maccabée les attaqua et les battit. Jean Hircaa acheva de les soumettre. I^es ayant domptés, il les força de recevoir la circoncision. Jusqu'à la ruine et la dbpersion de la nation juive , ils demeurèrent sous sa dépendance. Josephe rapporte qu'au dernier siège de Jérusalem, ils accourui-ent et prirent les armes pour la défense de cette cité qu'ils regardaient comme la métropole de toute la race d'Abraham '.
Ecoutons mainteoant un voyageur que déjà nous avons entendu, Volney : a Ce pays, dit-il, n'a été visité par aucun voyageur, cependant il méritait de l'être. D'après ce que j'ai ouï dire aux Arabes de Bahir et aux gens de Gaza, etc., il y a au sud-est du lac Aspbaltite , dans une espace de trots journées , plus de trente tilles ruinées, absolument désertes j tes Arabes s'en servent quelquefois pour parquer leurs troupeaux; mais le plus souvent ils tes évitent à cause des énormes
r.—DeBelloJudaiat,
g,l.2cd|v,GpOgk"-
— 2og — scoi'pions qui y abondent. » La vengeance du Seigneur à marqué cette contrée d'une flétrissure éternelle. Là est le désert et \it désolation, le péril et l'épouvante. IjC démon méridien y ri- Cane sur des ruines inconnues, se complaît parmi les décombres parfois teint du sang de Té- Iranger, du pèlerin, et où les féroces cnfans d'Esaû enfouissent leur butin, se partagent les dépouilles. MaDicur à quiconque s'engage dans la région maudite; le sol qu'il foule le trahit; le pas que son chameau empreint dans le sable , attire bientôt sur ses traces des léopards à face humaine. Pour lui aucune rançon à offrir, nulle miséricorde à implorer, car il est sur cette terre qui « s'appellera une terre d'impiété.»
Voilà pourquoi les hommes de pied et les hommes de cheval , les riches et les mendians se détournent de ses limites, comme des bords d'un cratère. — Voilà pourquoi , sans doute, le prophète disait : « Les ruisseaux d'£dom se changeront en lave, la poussière en soufre , et le terrain en bitume brûlant.» — Voilà pourquoi,ainsi que l'observe Volney, « ce pays n'a été visité par aucun voyageur, quoiqu'il méritât de l'être.» — Ali Aga et les guerriers Bethléémites qui escortaient M. de Chateaubriand dans son voyage à la mer Morte, refusèrent de l'accompagner vers la partie qui avoisine les conBns de l'Arabie Iduméenue; ils murmuraient de ses retards, le pressaient de
{Mirtir jci-aigiUDt sans cesse d'être aperçus et tttaqués. — Les tenUtivesfiiile» pour pénétrer dans CM suittudes, furent toujours malheureuses ou ▼aines. Quoique sous la protectioa d'un des chefe de tribu les plus redoutés et renforcés d'une suite nombreuse, les capitaines Irbj et Mangles, arrivés à grand'peine jusqu'à Pétra , ftireot forces de rebrousser chemin. Les explorateurs les plus hardis payèrent de la vie leur noble curiosité. Burckardt dont l'intrépidité égalait la science, entreprit de visiter lldumée sous un déguisement arabe,, mais les forbans du désert s'abattirent sur lui ; l'ayant accablé de traitemens barbares, ils le spolièrent , le mirent dans une complète nudité et lui arrachèrent jusqu'aux lambeaux, dont il avait pansé ses pieds blessés. Oui «leur pays s'appellera uneterre d'impiété.» Chaque événement prédit a été complètement vérifié. Dans son voyage, M. Léoa de la Borde a reconnu de loin les restes de ces édifi'* ces construits aux flancs ou à la cime des montagnes, taillés dans les rochers qui rendaient si présomptueux les princes d'Edom. Ce sont des étages de marbre ou de granit superposés hardiment à plusieurs rangs de colonnes; leur physionomie gigantesque étonne l'œil par son caractère d'audace et de fierté; les magnifiques ruines de Palmire, les pylônes et les propylées de l'Egypte s'effacent, malgré leur renom, devant
iiQ tel aspect. On comprend alors d'où vient la vive énergie du style prophétique à la peinture de cette, image. C'est qu'elle sort de la réalité. Ces puissans vestiges respirent encore l'arrogance de ces hommes qui s'eslimaient au-desstis des hommes, parce qu'ils habitaient des palais inexpugnables, dominaient les vallées , et se croyaient trop haut place's pour que la main du seigneur pût les atteindre. Leur muet témoignage explique ces menaces: «Votre insolence et l'orgueil de votre cœur vous-a séduit, vous qui habitez dans les creux des rochers et qui tâdhez de monter jusqu'au sommet des montagnes; quand vous auriez élevé votre nid aussi haut que l'aigle, je nu vous en arracherais pas moins, dit le Seigneur. » En effet , l'aire que la superbe race d'Ësaù s'était établie sur les escarpemens des mon* tagnes, est videet désolée ; ses habitans en ont été arrachés; le vautour et l'elTraie y font leur demeure. Nul bruit humain ne vient les troubler. Les nomades de cette contrée, outre leurs tnstrumens de meurtre et d'assassinat, en portent un singulier, devenu, en quelque sorte partie de leur costume : ce sont des pinces destinées à arracher les;' pointes des épines, les piquans des orties si communes dans ces parages : «Dans ses édiSces croîtront les épines et les orties ; les chardons pousseront dans ses forteresses.» (Tsaïe, ch. 34, ¥. i3.)
A rinconvénient des plantes aiguës se joint le «langer des gerpeûs venimeux. Le docteur Shaw y signale une prodigieuse quantité de vipères, a Elle sera le repaire des serpens et le pâturage des autruches. » (Isaie, 34, i3.)
Leslions et les lionceaux ont rugi par l'Idutnée, ils se sont réunis aux autres animaux. « C'est la volonté même du Seigneur qui les a rassemblés.» (Isaïe, cil. 34i V. 1 6.) Pour inquiéter les Sarrazins, l'empereur Décius flt transporter d'Afrique sur les frontières de « la leri-e d'impiété » des bêtes féroces, afin qu'en se multipliant, elles l'infestassent. Ainsi c'est par la main de l'homme que le Très-Haut à exécuté le châtiment prononcé contre l'homme. Malgré les preuves irrécusables que l'on vient d'exposer, si une obstination incrédule faisait encore douter du caractère divin de cette prédiction , qu'on écoute l'avertissement surhumain qu'en terminant adresse aux siècles le prophètc,et qu'on sache le méditer. — 'O Recherchez avec soin dans le livre du Seigneur et lisez. Vous trouverez qu'il ne manquera rien de ce que j'annonce : aucune de mes paroles ne sera vaine , parce que ce qui est sorti de mes lèvres c'est LUI qui l'a inspiré ! ' a
Parolej conlte Tjr.
Laissons parler l'auteur des Ruines.
' h»ïc,ch.34,v. i6.
o I-a puissance de Tyr sur la Méditerranée et ^ dans l'occident est assez connue; Carthage, Otique, Cadix en sont des monumeos célèbres. L'on, sait que cette ville étendait sa navigation jusquç dans rOccan , et la portait au nord par-delà l'Angleterre, etau sud par-delà les Canarie8.Ses relations à l'Orient, quoique moins connues, n'étaient pas moins considérables; les îlesdeTyrus etAra* dus (aujourd'hui Barhrin) dans le golfe Persique, les villes de Pharan et Phœnicunl Oppidum sur ta mer Rouge , déjà ruinées au temps des Grecs, prouvent que les Tyriens fréquentèrent dès long-temps les parages de l'Arabie et de la mer de l'Inde ; mais il existe un fragment historique qui contient à ce sujet des fragmens d'autant plus précieux qu'ils offrent dans des siècles reculés un tableau de mouvcmens analogues à ce qui se passe encore de nos jours '. u — Cg fragment hisùorique le voici.
« La parole du Seigneur m'a été révélée :
« Fils de riiommc, poussez des gémissemens lugubres sur la ruine de Tjr.
« Et vous direz à Tyr qui habite au bord des mers, et dont les flottes abordent aux îles lointaines, le Seigneur a parlé : Tyr, tu dis dans ton cœur : je suis éclatanle de beauté, et mon empire s'étend par-delà les mers. Ceux qui éle-
' Voliicj, yojng* enSyrle el rnEgyple,Kom.n,f.\o^, loC.
vèreat tes murs se sont plu à t'einbelUr. T«s vaisseaux sont construits avec les sapins de Sanir, les cèdres du Liban ont formé les niâts, les {KupUers de Basan tes rames j tes matelots se r^toseot sur le buis de Chypre omé d'ivoire; le lin d'Egypte a tissu tes voiles et tes pavillons; les véteoiens sont teinta de l'Iiyacimlie et de la pourpre de l'Hellespont. Arouad et Sidoii Ir fournissent leurs rameurs; tes sages, ôTyr!
s«ot devenus tes pilotes; Djabal t'a donné ses ingénieurs; tous les matelots et vaisseaux de la mer sont employés à ton commerce; tu vois dans les armées le Persan , le Lydien et l'Egyptien. Ils ont suspendu à tes murailles leurs cuirasses et leurs boucliers, magnifique ornement. Les enfans d'Arouad bordent tes murs, et lesDjémedéens gardent les tours où brillent leurs carquois; toutes les contrées de la terre s'empressent de rehausser l'éclat qui t'environne. Tarsis remplit tes marchés d'argent, de fer, d'étain et de plomb; l'Ionie, Tubal etMosoch t'amènent des esclaves et des vases d'airain ; l'Arménie t'envoie des mules, des chevaux et des cavaliers ; l'Arabe de Dedan transporte tes marchandises; des îles nombreuses échangent avec toi l'ivoire et l'ébène; l'Araméen reçoit les ouvrages de tes mains, et te donne en retour le rubis, la pourpre, les tapisseries, le lin , le corail et le jaspe; Judas et Israël t'apportent le froment, le baume, la
— ai5 — jnyrriifl t ^^ miel, la résine, l'huile, et Damas te viu de Nelbaun et des totsoas. éblouissantes; Dan, Javao et Meuzal te vendent le fer poU, la cannelle, le roseau aromatique, et Dedan les riches tapis; les habitaûs du désert et les princes de Chedar t'ofïivnt leurs agneaux et leurs cfae* vreauic pour tes marchandises; les Arabes de l'Yémen t'enrichissent de leurs aromates, de leurs pierres précieuses et de leur or; les habitans de Haran, de Kalané et d'Adana, qui trafiquent pour l'Arabe de Chéba, exposent' dans tes places les voiles, les manteaux précieux, l'argent, les mâts, les cordages et les cèdres; les vaisseaux, de Tarsis servent à tes courses en mer> u O Tyr ! fière de tant de gloire et de richesses, tes navigateurs ont touché à tous les bords; voilà qtie les flots de la mer vont s'élever contre toi; un vent violent te précipitera au milieu de l'abime. Au jour de ta ruine, tes richesses, ton commerce, tes négocians, tes matelots, tespilo* tes, tes hommes de guerre, et ce peuple immense qui remplit tes assemblées, tomberont avec toi. Au bruit de tes clameurs , tes matelots seront remplis d'effroi ; tous ceux qui tiennent la rame descendront de leurs vaisseaux. Ces Bers conquérans des mers s'assiéront les jeux fixés sur la. terre; ils gémiront sur toi, ils crieront dans leur douleur, ib répandront la cendre sur leurs têtes et se rouleront dans la poussière; ils
raseront leur chevelure, se revêtiront de deuil, et dans l'amertume de leurs regrets , les yeux eii pleurs, ils feront cnleodre des cris lamentables sur toi , et ils diront : Qui a été semblable à Tyr devenue muette au milieu des eaux? Ses vaisseaux sortaient de ses ports pour alimenter les nations; son commerce avait enriclii les rois de la terre; et voilà que Tyr, ses richesses et son peuple immense ont été précipités au fond de la mer; les îles ont été dans l'épouvante, les cheveux de leurs rois se sont dressés sur leurs tâtes; les navigateurs étrangers ont insultéàses ruines; tu répandis autrefois la terreur, tu ne t'inspireras plus désormais.»
« Les révolutions du sort, dit Volney, ou plutôt la barbarie des Grecs du has>empire et des Musulmans, ont accompli cet oracle, au lieu de cette ancienne circulation si active et si vaste, Sour (ou Tsour, ou Tour, Tyr), réduit à l'étal d'un misérable village , n'a plus pour tout commerce, qu'une exportation de quelques sacs de grains et de coton ou laine, et pour tout négociant qu'un facteur grec, au service des Français de Saïde, qui gagne à peine de quoi soutenir sa famille'. o.En présence de faits si démonstratifs, Yoluey laisse échapper cet aveu, que VoRACLE a été accompli. Mais l'incrédule qui
' Voyage en Sjrit et en Egypte, t. II , p. 109.
refuse h Dieu le droit d'intervenir dans lesaflbîrtis humaines, forcé pourtant de déclarer que la prophétie est vérifiée, n'en veut attribuer la *ause qu'aux révolutions du sort^ Le sort I quelle est cette autorité inconnue, cette puissance ioilexible, éternelle, qui se plie à la parole d'uà Iiomme? Le mot de sort ne cacberait-il pas ici celui de Providence? Craignant ce rapprochement, le philosophe s'est hâté d'ajouter, après avoir nommé le sort, a ou plutôt la barbarie des Grecs du bas-empire et les Musulmans ont accompli cet oracle ! »~ Admirablement trouvé I La volonté suprême n'est pour rien dans cet événement, tout cela s'est fait de plein gré. Les Grecs et les Musulmans ont traité à l'amiable pour accomplir I'oracle! Et nous aussi nous le rcconnabsons. Oui, ils ont accompli I'obagie; commcleciseau accomplit l'intention du statuaire, comme la plume sert la pensée de celui qui l'emploie. QuioserailprétendrequelaMagdeleine de Canova et le Spartacus de Foyatier, sont l'enËintement d'un morceau de fer cylindrique, nommé ciseau, et d'un marteau massif, appelé maillet? Qui oserait soutenir que tes séraphiques harmonies de notre Lamartine , sont l'œuvre d'une plume d'oiseau, imbibéed'une liqueur noire? -—Telles sont pourtant, dans un autre ordre, la plupart des inductions de la philosophie matérialiste. Ce malheureux système tend constamment, puisr^
— 1,8 — qu^il rejette tout principe supérieur, à prendre leh moyens pour le but , les effets pour la cause. — ReveaoDS à la prophétie,
« Je passai une partie de la nuit, dit M. de Ch&teaubriand , à contempler cette mer deTyr, que l'Écriture appelle la grande Mer, et qui porta les flottes du roi prophète , quand elles aU ' laient chercher les cèdres du Liban et le pourpre de SidoD ; cette mer où Léviathan laisse des traces CMome des abîmes; cette mer à qui le Seigneur donna des barrières et des portes ; cette mer épouvantée qui vit Dieu et qui s'enfuît, ce n'étaient là ni l'Océan sauvage du Canada, ni les .flots rians de la Grèce. Au midi s'étendait l'Egypte , où le Seigneur était entré sur un nuage léger pour sécher les caaaux du Nil , et renverser les idoles; au nord s'élesait cette reine de» rites, dont les marchands étaient des princes. Hurlez, vaisseaux de la mer, parce que votre
force est détruite I-^ ville des vanités est
abattue. Toutes les maisons y sont fermées, et personne n'y entre plus... Ce qui restera d'hommes en ces lieux, sera comme quelques olives demeurées sur l'arbre après la récolte , comme quelques raisins suspendus aux ceps après la veudange... Et ce n'était pas tout encore , car la mer que je contemplaiB , baignait, à ma droite, les montagnes de la Galilée, et à ma gauche, la plaine d'Ascalon. Dans les premières, je retrou-»
— aig —
vais les traditions de la vie patriarcale et de Lt tmtivité du Sauveur; dans la seconde, je rencontrais les souvenirs des croisades et les ombres des h^ros de la Jérusalem. »
a Toute la population de Tour consiste en cinquante à soixante pauvres familles, qui vivent obscijrément de quelques cultures àé grain et d'un peu de pSclte. Les maisons qu'elles occupent ne sont plus , comme au temps de Strabon , des édifices de trois à quatre étages, nais de cfaétives huttes prêtes à s'écrouler', s Naguère, deux littérateurs français , méditàat sur la grève déserte et les décombres de la reioe des mers , les souvenirs de la magnificence de Tyr vinrent dans leur esprit. Il leur semblait enteadre encore les menaces d'Ézëchiel : a Ils détruiront les murs de Tyr, ils abattront ses tours; j'en raclerai jusqu'à la poussière, et je la rendrai comme une pierre luisante et oue. o — « Elle deviendra au milieu de la mer un lieu pour sécher les retz. » Des pêcheurs en ce moment même étendaient leurs filets humides sur la pierre luisante et nue. Les deux voyageurs comprirent alors la réalité de la vision prophétique. Toute la prédiction se révéla à leurs yeux dans sa sublime aaiertume.
Sur Habjlonc.
I^e prophète. — a Je vois sortir du désert des
■ Elatpoliliqiu de la Syrie, t. II , p. 38.
armées qui s'avancent contre Batylone, pareilles aux tourbillons que chasse le vent africain. Une épouvantable vision m'est donnée. L'impie con* tinue d'agir avec impiété; celui qui ravageait ; continue à ravager. Monte donc contre Baby- i lone; Perse! Mède commence l'assaut : j'ai résolu d'arrêter le gémissement des opprimés.»
Balthazard. — a Mes entrailles sont saisies de douleurs, je me sens déchiré atf dedans de moi comme une femme qui est en travail; ce que j'entends m'edraie, et ce que je vois m'épouvante. — ^Moa cœur est tombé dans la défaillance, mon esprit est rempli d'effroi et de ténèbres. Cette Babylone qui était mes délices me devient un sujet d'épouvante. »
Les courtisans. — •« Couvrez la table, ô roi ! continuez de faire servir le festin; contemplez d'une guérite ce qui se passe au camp de vos ennemis, afin que vous puissiez vous livrer sans crainte à vos plaisirs. »
Le prophète. — ^Princes, levez-vous, saisissez le bouclier ; songez à la défense et non aux voluptés : car voici ce que le Seigneur m'a dit r Va, place une sentinelle, pour t'annoncer tout ce qu'elle verra.
a Et la sentinelle vit un chariot conduit par deux cavaliers, montés l'un sur un âne et l'autre sur un chameau, et elle tes observa avec une grande attention, et (ayant reconnu que les
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deux hommes étaient Darius et Cyrus guidant les armées contre BabyloneJ, elle cria comme lin lioa:Je fais sentinelle pour le Seigneur, ^t j'y demeure tout le jour, je fais la garde et j'y passe les nuits entières.
IX Les deux hommes qui conduisaient le chariot s'étant approchés , j'entendis une voix qui me dit : Babylone est tombée , et toutes les images de ses dieux ont .été brisées contre terre '. »
Xia missiop d'Isaïe achevée, celle de Jérémie commence. Il développera l'idée de la ruine, il montrera par quels moyens elle doit s'accomplir. Sous te rapport historique ces détails sont d'un haut intérêt. On voudra bien nous pardonner une nouvelle" citation.
« Je vois un peuple qui vient de l'Aquilon , une nation redoutable et des grands rois s'élèvent des extrémités de la terre.
« Us prennent l'arc et le bouclier; ils sont cruels et sans miséricorde; le bruit de leurs troupes retentit comme celui de la mer, et ils montent sur leurs chevaux et viennent contre toi, fille de Babylone, comme un guerrier prêt u combat.
a Le roi de Itabylone a appris leur renommée, et ses mains ont défailli, et la crainte a troublé ses entrailles.
— aa* —
c L'eDuemi vient comme un lion sortftat des rives superbes du Jourdain, et qui iannce càntre un parc fortifié. Je le lâcherai tout d'un coup sur Babylone.
' Aiguisez les flèclies, remplissez les carquois, le Seigneur a suscité (contre vous, ô Babyloniens) le courage tlu roi des Màdes; il a résolu i de perdre Babylone, parce que le temps de la vengeance divine est arrivé....
« Toi donc qui habite sur les grandes eaux (de l'Euphrate) , toi qui est si enQée de trésors , ta fin est venue, ton entière destruction est ai> rivée.
a O Babjlone ! tu es le marteau dont je briserai les armes de mes ennemis; je briserai par toi les nationSjje détruirai par toi les royaumes... je briserai par toi le pasteur et son troupeau , je briserai par toi le laboureur et les bœufs qtril mène, je briserai par toi les chefs et les magistrats.
« Et après cela je rendrai à Babyloae et à tous J les habitans de la Chaldëe le mal qu'ils ont fait j dansSion aux yeux des hommes , dit le Seigneur.
« Iievez rétendart sur la terre, sonnez la trompette, parmi les peuples excitez contre elle les nations , contre elle appelez les rois d'Ararat, de Menni, ct'Ascenez : assemblez contre elle Thaspar, amenez ses chevaux hérissés de pointes comme les chenilles.
« Les vaillans hommes de Babylone se aoni retiras du coiubal; ils sont demearés dans les places de guerre; toute leur force s'est ailëautie; ils sont devenus comme des femmes; leurs maisons ont été brûlées; toutes les barrières ont été rompues.
« Les coureurs iront au-devant des coureurs, et les messagers au-devant des messagers, pour annoncer au roi de Babjione que sa ville a été prise depuis le bas jusqu'au haut.
a Que l'ennemi s'est emparé des gués du fleuve, qu'il a mis le feu aux roseaux des marais desséchés , et que les gens de guerre qui devaient se défendre sont dans l'épouvante.... Un grand cri s'élève de Babylone , un bruit de ruine retentit au pays des Clialdëens....
Q Yoici ce que dit le Seigneur des armées :
Ces larges remparts de Babylone seront frappés par les fondemens et renversés sur la terre; ses portes si hautes seront brûlées, et les travaux de tant de peuples et de nations différentes seront anéantis, consumés par les flammes, et périront entièrement '. »
Rappelons ici les paroles dlsaïe sur la mort de Balrïiazard le Superbe.
« Tous les rois des nations ont été ensevelis avec honneur, chacun dans son tombeau. Mais
> JêriDtis.cli. 5o,v.4i,clch. 5i, V. 11... .58.
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pour toi tu as clé rejeté bien loin de ton se- j pulcre, comme un troue inutile; et, étant couvert de ton sang, tu as été enveloppe dans la foule de ceux qui ont été tués par l'épée, et : qu'on s'est hâté de cacher sous la terre comme UB cadavre putréfié '..,. n
a Celtcsuperbe Babylone,la gloire des royaumes, l'orgueil des Chaldéens, sera 'détruite comme Sodome et Gomorrhe.
a Elle ne sera plus jamais habitée et ne sera point rebâtie dans la suite des siècles et des générations. L'Arabe n'osera y planter sa tente , et les pâtres n'y laisseront pas reposer leurs troupeaux;
« Elle deviendra le repaire des bêtes féroces ; ses palais se rempliront de serpeus ; des oiseaux I sinistres s'y feront entendre, les boucs sauvages i y bondiront; des syrènes s'installeront dans ces j palais de délices *. » I
Que dire quand on a lu ces étonnantes pré- | dictions , et vérifié par l'histoire, la géographie , j les voyageurs, leur entier accomplissement? | Que penser du prophète qui appelle Cyrus par son nom plus de deux siècles avant sa naissiuicc, désigne également par leur nom les- deux peuples sous lesquels doit tomber la reine des métropoles , donne les particularités de son siège.
^e sou occupation, publie la fuite , la Ucliclc tU la garnison, l'indécision et l'cpouvaiite du i-oî , sa fin, l'état de son corps défiguré; le sort dit ïîivbylone, la démolition de ses remparts, la destination de ses vestiges, et enfin leur disparition sous l'eau des marais, comme pour enfouir sous une fange létcrnclle la ville des impuretés et de l'abomtuation? — Comment expliquer naturellement la destinée de celte capitale? Quand, selon l'expression prophétique, la Providence s'en est servi de marteau pour briser l'insolence des peuples, elle Va brise à son tour, et donne par son châtiment un exemple inouï peut-être daus les annales des empires. N'est-ce pas une chose unique que la cilé la plus puissantede l'univers, assise au centre du berceau de la famille humaine, après avoir oppiimé ou épouvanté le monde de son renom, ait disparu sans qu'on puisse môme reconnaître quelle aire elfe occupail?On sait où furent Trote , Thèbes aux cent .|)ortcs,,on pourrait presque retrouver l'emplacement de M«raphisî mais Babjrlone est à jamais effacée de la terre des vivans. — Considérons aussi le rôle extraordinaire de Mabuchodonosor parmi les hommes; quelle est sa gloire, quels sont ses exploits, jusqu'où il pousse ses con- (juêtcs, et où' aboutit son merveilleux tapage. Le premier il fonda un grand empire sur les débris de cent auires ; il marcha ainsi à la tête des Cy-
— aa6 — fUS, des Alexandre, des Césars, de tous ces héros que vantent l'orgueil des natîous et le faux go4t des rhéteurs. Toujours il fut victorieux ; il n'eut qu'à vouloir, et il vit les peuples à ses pieds. Il subjugua également la sagesse de l'Egypte, les richesses de l'Asie, le faste des Phéatcîeiis, la vie vagabonde des nomades africains , l'heureuse simplicité des habitans de la Bétique eo Espagne, et, afin que rien ne manquât à sa gloire et à sa grandeur, il éleva une ville immense oîi tout était un objet d'admiration ; la vaste étendue et la magnificence de ses palais, la hauteur et ta solidité de ses murs, des rues immenses tirées au cordeau, des ponts et de superbes quais qui dominaient sur le grand Qeuve ; ville 'étonnante, qui, par sa force, par ses richesses, par ses nombreux habitans , semblait devoir assurer à jamais la durée de l'empire babylonien.
£t cependant, avant cinq lustres, cet empire ne sera plus; Babylone sera devenue la proie (l'un peuple dédaigné comme barbare, et qui, n'ajant ni richesse ni faste, n'o£&ait rien aux yeux du conquérant '.
Cefutpardegrés que s'accomplit la prophétie.
Dédaigneux de sa conquête, le vainqueur Cyrus n'v voulut pas fixer son siège. Pour humilier l'orgueil du reste des .anciens habitans., il affec-
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tait de n'y passer qu'une partie de l'annëe '. Les attraits de Suze , de Persépolis , d'Ecbatanne enlevèrent tout-à-fait les héritiers de son sceptre; ils délaissèrent Babylone. Outrée de ce mépris, elle essaya une révolte au commencement du règne de Darius, fils dHystaspe; mais, soumise par le jeune roi, elte fut livréeà la fureur des troupes, saccagée horriblement, et subit une peine aHlictive et infamante dans la réduction de ses hautes murailles *.— -Après la conquête des Macédoniens, le prince Séleucus faîsant'bâtîr sur le Tigre une ville à laquelle il donna son nom,Séleucie,par ses ordres tous les habitaoB de Babylone furent transférés dans la nouvelle cité. Il ne laissa que les murs, le temple de Bélus, et, par exemption, quelques ChaU déens auxquels il accorda de demeurer auprès du monument, comme gardiens de ces solitudes '. — Déjà, au temps de Pline, le fameux temple restait seul debout entouré de débris et de murs ^. . — Vers le milieu du second siècle,de l'ère chrétienne, au temps de Pausanias, l'enceinte des murailles sDbsïstait encore.— Pendant la vie de St. Jérôme, les rois de Pei-se s'en servaient comme de parc pour y chasser les bêtes féroces. -rr-En loS^, ces ruines furent entièrement dé-
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• Pli(K,lil>.6,p.3a.
moiies. Atijourd'liui mil ne peut dire la bWe où elles gtssaient. On pense qu'elles sont rcrouverles par des flaques d'eau, suite d'une dérivation du fleuve.
Ces événcinens succcs^fs n'étaient-ils pas atidessus des. conjectures humaines? la masaiCicencc des palais dont les jardins scmblaienl suspendus dans les airs, les richesses, h foret: delà population et des remparts, (ont ne semblaitil pas promettre à Babjlone l'immortalité qu'elle espérait? C'est pourtant du milieu dq prestige de cette grandeur qu'Isaïe et lérémie virent la prise, la chute de cette rapitalc cf le profond abaissement qui lui était réservé.
« Ils ont connu ses vainqtienrs, dit le vénérable M. de Pompignan. Jéréuiie ne les désigne d'abord que par leur situation au nord ; bientôt après il les nomme, et dit iiellemcnt, comme Isaïe, que les rois Mèdcs armèieul contre Babylone leurs sujets, et leurs alliés. Cette prédiction est exaclc. Les Perses, inférieurs en nombre aux Mèdes, n'étaient qu'auiiliaires dans l'aimée; et Cjrus à qui Cyaxare , son oncle , en avait déféré le commandement, paraissait n'agir que son»
son autorité. Cependant cette circonstance de l'union des Mèdes et des Perses n'a pas été ignorée d'isaïe; et Isaîe n'a pas plutôt annoncé la triste nouvelle dont il est porteur contre Sabjlone, qu'il s'écrie : Marclie, prince des
Elamîtcs ( c'est le nom des PcrsRs) et toiMèdcj forme le siège. La seutinelle qui doit tout observer dans le moment que Babylone est prise, découvre deux cavaliers montés, l'un sur un chameau, l'autre sur un àno/ Après ce que l'on vient d'entendre, il est facile de reconnaître dans ces deux cavaliers, dont les montures sont si différentes, les Mèdes, nation puissante et magnifique, et les Perses, peuple obscur jusqu'alors, accoutumB à une vie laborieuse et frugale. . ■
« Les prophètes semblent avoir assisté en esprit à <:e superbe repas, que Baltliazar donna dans son palais, la nuit même que Babylone fut prise. Jéréniie voit tous les grands de la Chaldéo plongés dans l'ivresse, et ne se réveillant de cet assoupissement quepours'endormirdu sommeil de la mort; et, afin que l'on ne prenne pas ce& expressions dans le sens métaphorique de la surprise et de l'étourdissement, Isaîe fait entendre les mêmes paroles qui furent dites à Ballbazar pour le rassurer au milieu de ce repas. La joie en avait été troublée par le terrible phénomène d'une uiain écrivant, sur le mur de la salie du' festin,- des paroles que les plus sa vans mages n'avaient pu ni lire ni expliquer. L'interprétation de Daniel avait redoublé, l'épouvante; mais on ne tarda pas à bannir ces lugubres idées. Le roi et ses courtisans se flattèrent, ou que la pro-
phétie n'était qu'une menace susceptible d'ado»cissement, ou que son exécution était éloignée Ordonnez, dit-oa à Baltbazar, que la Uble soit servie de nouveau ;^qne l'on considère du haut d'une guérite tout ce qui se passe : man> geons et buvons comme auparavant. On eberchait à lui plaire en le dissipant. Ainsi es roi impie, comme l'appelle Xéaoplton, se précipita !ui-m£me dana le piège dont on l'avait averti * mais sa perte était résolue, et l'aveuglement qui devait la précéder avait été prédit.
a Les prophètes ont su que Bid)yIoa6 ne scsait pas emportée d'assaut ou rendue par capituler tion, mais qu'elle serait surprise.
a Ils ont assuré que te lit du Oeuvequi traversait Babjlone( l'Euptrate), seraib misàsec; ^tt'à la faveur de ce dessèchement tes. eonemb pénétreraient dans la ville pas les deux estr«> mités; que le roi, enfermé dans soa p*tais, re-. cevrait courriers sur courriers qui viendraient lui apprendre que tout est perdu. Isaïe et Jéré» mie parlent l'un et l'autre de ce dessèchement de l'Éupbrate ; mais le second est le ptus cxprà» et le plus-cipconstancié dans la prophétie que je cite : c'est mot à mot ce que- l'histoire noi» apprend de la manière dont BaBylone fut prise. Cyrus, dans le dessein de détourner le coure del'Ëuphr^e, avait Siit creuser'dbs canaux a»-, dessus Qt au-dessous de la viUe. Quanjd te ino-
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meHt d'exécuter sod projet fut açrïvë , instruit que ies Babjiooiens tiléblraient une fête, où ils se livi-aieirt à tous les excès de l'intempérance fit de la débauche , it fhit entrer les eaux de l'Euphrafedans les canaux qu'il leur avait préparés. L« lit àa fleuve offre à ses troupes une route sûre et fteite. Elles brûlent les joncs qui embarrassaient leor passage , et entrent sans être vues dans une viïïe oh eltes ne trouvent aucune résistaace. Les mêmes prophètes ont encore prédit, conformément au témoignage des bistorieee , l'horribie carnage que les Mèdes et. les Perses Srent dans Bab^lone. Le roi lui-même fut niassftcré sq miheu de ses ofBciers et de ses gardes , 'et son cadavre demeura confondu dans la foule des morts.
s Enfin les' prophètes ont prédit l'état d'a- HémtissemeDi: oîi Babyloue serait réduite; ils eut aimaaeé qu'elle serait: détruite jusqu'aux fyaiUmeas; qu'elle ne serait plus febâtie, et qa'ellé-neseraitplus l'asile que dés oi^tout noctoraes', des béfes sauvages et venimeuses. Tôtjt cela s*èst vérîfié]die^ point en poini; et les traces de cette ville infortunée sont si parfaitement effecées, qnc Itis pins habiles géographes ignorent encore aajoard'hut sa situation. »
Jj nWuifestaHond'un esprit surhiltnain éclate dans toute cette prédiction. L'intuition du prophète qui est slors affranclii dea Ioi& i^ l'espace
et du temps, saisit dans leur contemporanéké Absolue les faits divers (ju'il aunoncc; mais, dans leur réalisation, ils se développent selon les lois terrestres, par ordre oaturet de succession; et la durée des inlervalles entre chaque événement demeure indéterminée. — Ainsi la ville est prise, les remparts sont dcmcntelés; il n'en reale que pour servir d'habitation aux animaux féroces. — Ensuite tout est abattu.— Des liabitans d'une nouvelle sorte remplacent tes quadrupèdes; ce sont des reptiles, des insectes venimeux. Les voyages de Texeira et dcRanvolf nous apprennent qu'il y a déjà plusieurs siècles, ou redoutait d'approcher de ces ruines à cause de leurs hôte» dangereux. oIj' Arabe n'osera y dresser sa tente, et les pasteurs n'y laisseront pas reposer leurs troupeaux.» (Isaïe, ch. r3, v. ao.)
Depuis lors ces ruines ont disparu. — Après les avoir étalées sur la terre, aux regards des nations, les avoir exposées aux méditations de l'homme, la Providence les a ensevelies sous des eaux bourbeuses et sans nom. Leçon terrible ! Cette Babylonequi, fièrement assise dans les plaines de l'Orient, vaine de sa ceinture de remparts, portait pour joyaux des colonades de porphyre , des temples de jaspe et d'argent , des dômes ruisselans de pierreries, élevait jusqu'aux nues son diadème de tours, s'enivrait de la senteur de ses miraculeux jardins, et, comme une
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idole, prétendait à Tadorationdes peuples, celle' Babylooe fut enfin abattue. Telle qu'un géant atteint au front, elle demeura couchée sur la poussière;. les tigres, les panthères furent ses' mages, ses satrapes; les chakals ses armées, les hérissons et les hiboux son menu peuple. Livrée ensuite aux scorpions et aux serpens , elle a fini' par être changée en cloaque. La sjréne (reptiU amphibie à double appareil respiratoire) s'est installée dans ses ruines. Alors s'est trouvée vérifiée la dernière parole du prophète: a Et les syrènes habiteront ses palais de délices. » (Isaïe,
Ch. l3, V. 34.)
Il fallait donc, pour l'entier accomplissement de la prédiction , qu'un marais s'étendît comme un voile funèbre sur l'emplacement qu'occupait Bab^ Ion e.-^ Jusque là l'œuvre prophétique était inachevée, il restait quelque chose à attendre. — Loin d'être contradictoires, ces événemens difïërens se rendent témoignage et s'appuient mutuellement ', seulement il ne faut pas violenter l'histoire, et présenter comme simultanés, des événemens nécessairement successifs, puisqu'ils sont souvent engendrés l'un de l'autre. Quelle ignorance de la nature au fond des plaisanteries tant répétées sur les syrènes de terre ferme, malheureuses de n'avoir à tenter aucun Uljsse dans les sj'rles du désert uii jamais il ne passerait personne ! Que toutes ces railleries sont
— a34 — mii^ràhUi devant l'examen de U science l-.
Ces faits portent avec eux leur easngoemrat et rendent superflu tout coinineii(Hii?(u?îousauricHiH' eiMore bien des vérités à exposer, dm prophéties h rappeler, et sur le Sauveur et sur 1% destinés des Juif»; il rester»^ eacore h; iBontirer, pofa nous exprimer coainw la Kevux DB Paiss, « (WUe inouie prétUctipn de Cyrns (que notre saisoa peut bien n'admettre paa, nms que les. efibrt» les plus légjtiDies de U critique ft'oBt pueiuxire convaincre d'interpellation), de Cynus désigné par son nom plus de- deux cei^. anS' ajrant qu'il fut né : « Voici ce que le Seigneur dit k Cyrus., qui est son christ, qu'il prendra par la. inain pour lui «ssujétir 1«S: nations..,. C'est à causede Jacob, qui est qwq serviLeiur, eldlsraëlquiest mon élu , que je vous- ai a^elé par votre nom , que je vous ai désigné par des. titres honorables, et Vous ne m'avez point cpanu. « (ch. ^5, v. 4.) Mais quelle eonfirmatioB nou-vella apporteraient ces autres faits, si ceux qui. précèdent, n'ont pas suffi déjà ' ? 1
SIV
Les prophéties se sont réalisées. Pressés par l'évidence, les incrédules se trouvent forcés à dé-
■ Suite du grand cl l>el>artic]e ikM- A^huilin mthtSe.
clacer que les r^votutioiis éa sort. .. GtR acconv pU ToBACEE '. Daus son douzième livre contre Daniel, Porphyre lui-même, ne pouvant contester rsccomplissemcnt des prédictions, prétendait qu'on tes avait postérieurement fabriquées. Nos sophistes ne manquèrent pas ifaâoptet eemojat si commode d'éluder une autorité acûtblante. Pour peo que vous veuillez les croire sur parole , ils vous nommeront le jour et telieudelafalsiâcation, peut-être même les &ussaires ? ils vous diront' presque la rue et le numéro de leur hôtel à Babjilone ou à Jérusatem ; car que' ne prouvn^it point un encyclopédiste de bonne volonté? Le temps est passé où Ton jurait sur le dire du maît'cc ; aTijoard*huî , sans une démonstration rationnelfc, on perd crédit, s'appetât^m Voltaire ou Jean-Jacquet Rousseau. Sur quelles données historiques s'esl-on appuyé" pour soHftnir que hs prophéties furent rcd^^' après' l'événement?' Le seuf témoignage qu'oa ait prodtait consiste dans- f accusation d'un païew. Porphyre. Il dit que- les psophéties de Daniet furent composée» par un auteur qui vivait sous ÂnttâeUtts Épiphanes. Quelle preuve en d«w»e-t-il'î— Aucune.— Quel est cetauteur? — Une te' sait pas. Citons son assertron; afin qu'on la' juge. * L'oarrage de- ce prophète n'est pas d«
" Vc^nej. P'oyagti en Syrh éfjtn l^pti-
celui JoDt il porte le nom, mais de quelqu'un qui vivait en Judce au temps d'Antiochus Épiphaiies; ccl inconnu a plutôt raconté <lcs choses passées que décrit des événemens futurs; enfin tout ce qu'il a dit d'antérieur à Antioclius est vraiment liistoi-ique; mais il a avancé quelque chose au-delà, c'est tneiisongèrement, parce qu'il ne conuaissait pas l'avenir ', » Celte misérahle imputation fut à l'instant anéantie par les réfutations qu'en firent Méthodius, Apollinaire et Eusèbe. Porphyre, comme Spinosa et Voltaire, apportait pour principal argument contre l'aiithenticité des écrits du prophète cette absurde prétention, que Dieu ne ^eaf révéler aux hommes l'avenir, et surtout que la prophétie de Daniel est si précise, a qu'il semble avoir vu les événemens qu'il prédit".» — Cette fois du moins ce »e sont pas l'obscurité, les contradictions qu'on reproche;-et si nous prouvons que la prophétie de Daniel est antéiieure à Antiochus Epiplianes, tout sera fait. — Daniel est véritablement prophète. — Ce point importe à établir; car ce mage est le souverain de la science humaine et sacrée. Il a prédit la venue du Rédempteur sur la terre ; il a déterminé l'époque et l'année de l'immolation de la céleste victime, et il a confirmé sa parole en prenant les astres à témoin, en don-
— aS^ — nant l'adiiiirable indication du cyccr Fi.nFÀit.-
Kous (leclaroas le livre de Daniel antérieur de trois siècles à la persécution d'Antiochus Epiphanes, et nous portons auxVoltairiens le défî de nous démentir.
Exhibons nos preuves :
Le propliète Ëzéchiel , mort depuis deux millei deux ceals ans, a, dans ses écrits, fait deux fois mention de Daniel. Il parle de sa sainteté et do sa science prodigieuse qui pénétrait des choses cachées au reste des hommes : donc à cette époque Daniel était déjà renommé '.
L'histoire des antiquités judaïques, rappor-i tant l'entrée d'Alexandre-le-Grand à Jérusalem , sa visite au temple, ou il sacrifia, dit que le grand pontife Jaddus lui montra le livre de Daniel , qui annonçait qu'un Grec détruirait l'empire des Perses; qu'Alexandre se reconnut désigné, et en éprouva de la joie ". Ce fut sans doute la cause de la munificence du vainqueur envers les prêtres d'Israël.
Le vieux Matattiias, prenant les armes contre Anliochus, rappelait à ses fils, pour les encou-, ragera la cause sacrée, que la foi dans le secours, de Dieu, avait délivré de lii fournaise ardente Ananie, Azarie et Misaël, et que la gueule des lions s'était fermée devant l'innoceDce de Da-
- a38niel' *. Or ces deux li*aïts des annftlcs juives ne se (rouTeot que dans le livre de Darriet : doDC avant la persëcutioa qu'il prédisait ce livre était conno et Tënéré.
Oa lit, dans ud ouvrage publie par un Juif célèbre, il y a près de dix-huit siècles: a Tous ces mulheurs fondirent snr notre nation sous le règne d'Aotiochos , comme Ikui^ l'avait prédit long-temps earparavant; it a parlé a usa de la puissance des.nomains etde-Feur empire, et il a prédif les manx dont ils devaient accabler notre nation. Tous tes émtvque DaitïeF nous aJaissés se lisant encore- sujmirTl'liui dans nos assemblées-, etc. *: » Cette affirmation n'ésC-rile pas assezprécise?
Une tradition constante de ht s]rnagogue ancienne et moderne a honoré tes prophéties de Daniel: le Christ lui-même leur a rend^ témoi-
gnage, I
iant leur avertissement, et en
nommant par son nom- leur auteur, devant ceur qui Tentouraient. Il a ciltf Pe prophète Daniel oomme ayant une autoché reçue et vul^ire dans-Israël'.JW-Pst abstenu dé tonte explication^ car son livre était trop ancien, trop céfèbite, pour qu'il en fût besoin. Voilà des feitsj; tju'on les réfirte.
■ LAtr Maechab. I. c i, v. 5q.
* Fia*. Joseph. AnlSiput jhJaïca, lib. N'i cap. lï.
9 BvaiveU Ohtlk^ cap. 14, f. i5.
— a3^ — Une chronotogie- .exacte àe la prophétie dé Daniel a été dressée par M. Court de Gebeliu ; les observations de ce savant montrent en tout point l'accord de fa narration sacrée avec le récit de l'histoire profkne '. — On sait que les témoignages d'£usè&e, de Diodore de Sicile, de Tbtic;^ide8, de Cïiarron db I^mpsaque, se réu< Dissent avec ceux d'Esdras, dé Iféhéinias, pour fixer l'époque du règne d'Artaxercès dans sa 76' olympiadej que cette époque revient à Tan 4s4o de la période julienne; que par conséquent la vingtième année du règne d'Arlaxercès correspondra Tan 4260, qui est la date de ta prophé* tie de Daniel sur la venue du Messie. Daniel annonce le régulateur dans soixante-neuf semaines d'années. Cet espace qui comprend 483 ans est révolu au moisi de mars, Nisan 474^1 coïncidant admirablement avec l'an 3o de notre ère, temps où commença la prédication d^ Sauveur. Le calcul astronomique et les observatious dfrPhlégon, histortea des Olympiades, s'accordent, encore peur placer la mort die J.-C. en l'aïuiée 4746 de la période julienne, trente-troisième de la nôtre, et attester l'accomplissement de 1^ prophétie d^ Daniel. — M. Loys de Cbeseaux a fait sur te Kvre de Daniel des remarques astronomiqnesiqui établissent la science supé-
« Diitertat sur l'hiil.ori'enlaU,f,3i,tlt.
rieure et Iranscendanlale du prophète dans" le mdcaDisnie céleste. Nous ne pouvons les transcrire ici ; chacun d'ailleurs ne serait pas compétent en telle matière : il suffira d'exposer sur ces découvertes l'opinion des hommes les plus spé-, ciatix en astronomie. — L'illustre Mairan écrivaità M. de Clicseaux : « li n'y a pas moyen de dis-' convenir des vérités et des découvertes qui sont prouvées daus votre dissertation; mais je ne puis comprendre comment et pourc|uoi elles sont aussi réellement renfermées dans l'écrituresainte. H II ne nia point; il admira. — Cassiaidéclara avoir trouvé toutes ses méthodes pour le calcul des mouvcmens du soleil et de la lune, déduites du cycle de Daniel et de l'arrivée des cquinoxes, et du solstice au méridien AeJérusaietn , très démontrées et parfailomenl conformes à l'astronomie la plus exacte. — Dans ses recherches philosophiques, Bonnet parle du jeune saiant dont les découvertes «avaient étonné deux des premiers astronomes de notre siècle, MM, de Mairan et Cassini..., Eût-on soupçonné, ajou-, tait-il, que l'étude d'un prophète enrichirait l'astronomie transcendante, et qu'elle nous vaudrait , sur certains points difficiles de cette hello science , un degré de précision fort supérieur à c«hii que le calcul avait donne jusqu'alors ' ?» —
> Stci. phit. sur les preuiet duchriil., p. 334- I770-
— a^l — En terminant sa démonstration tlii cycle parfait, innlilement clierdié peiitlant tant de siècles, et pourtant dépose en quelque sorte dans D»niet depuis deux mille trois cents ans, M, de Clieseaux fait cette remarque que, sur plusieurs milliers d'années différentes, celle désignée par le prophète et clioisie par le Créateur pour l'accomplissement des divins oracles, embiasse entre un nombre infini de périodes et d'intervalles d'années, les deux seuls nombre ronds qui fussent cycliques, et qui le fussent de manièreque leur différence fût elle-même un cycle
Et maintenantla preuve essentielle de l'intégrité et de la date du livre de Daniel, nous allons la donner : elle est courte j mais décisive. .
Le livre de Daniel a toujours été compris dans le canon des Juifs , et la clôture du canon juif fut antérieure à l'arrivée d'Alexandre- !e-Grand à Jérusalem.
Les traditions des docteurs hébreux sont unanimes à cet égard. Dans son ouvrage contre Appion , Joseplie le reconnaît '■ La vénération des prêtres pour les écrits introduits au canon , leur respect de ta chose jugée, étaient si grands/ que le livre des Macchabées et celui de l'Ecclésiaslique, malgré la sainteté de leur inspiration,
.' Flai'liis Josephe contrt Appian.
ne furent jamais admis dans le canon sacré.— > La pérennltë de cette prohibition , son inflexible immutabilité ne sont-elles pas un gage de l'inviolabilité des saints livres? Qaand on refusait l'admissioa des Macchabées et de rEcclésiastique, eût<on accordé celle d'auteurs sans noms ? Cr^te supposition n'est-elle pas insensée ?
fjous concevons l'intérêt du phîtosophisme k SOBtenirla falsificatioft de la prophétie deI>aDiel; car die est le sens et l'explication à la fois, de celles qui l'ont précédée. Mais avùt-on tùen ré^ fléchi, en portant cette accusation, à l'étonnante liaison qui unit toute la tradition sacrée? Avaiton bien considéré qu'en Hd^ SSurfiit imnunément la démembrer? que toncbw k une de se» vérrtés , c'est les ébranler toutes? Telle est l'inévitable conséquence oii l'on tombe. Sî la prophétie de Daniel est antidatée, celle d'Éséchiel qui en fait mention l'est néeessairement ; et il en sera de même des autres, puisque la plupart s'appuient mutoellement. Qu'on y prenne donc garde. Mais , loin dte reeirier à cette concluston-, le philosophisme Tadmct de grand cœur. irTous les, livres saints , dit-^l , ent] été composés do connivence par quelques anonymes, v Si Ton en eroit Voltaire , c'est à Jérusalem ou à Alexandrie que les imSs, phngés de eiivi temps dans la plus profonde ignorance, commencèrent à écrire. Et c'est à nous qu'on pense persuader que , pobr
— a43 — coup (l'essai, en etébutaot, ces ignorant écri> vii'eiit le Fentateuque , les chants de Ba'vid, let poésies d'Isaïe , de Jéréraie ? Singitlier commencement qui surpasse toute littérature alors existante, et qu'aucun efîbrt de l'esprit humain n'a jamais su atteindre encore I Ici l'absurdité nous épargne la peine d'une réfutation. Qui , de nos jours, oserait comparer au style de la Genèse, celui de la Sagesse? confondre le chaldaïsme si fréquent de Daniel avec l'hébraîsme grec d« Philon? faire ainsi Vida contemporain d« "Virgile, et assimiler à Eschiue ou h Isocrate lea rhéteurs Emporius ou Ëuc^>ole la Byzantin?
Mais^ en supposant qu'il n'y ait entre lea dîf)fê> rens aute^fs sacrés de ciiaqiM époque, auenor isarque caractéristique de langage, comment iàire adopter l'imposture? Quel intérêt avaient les prêtres à introduire su canon des écrits où leura fautes étaient rudement censurées, où L'on annonçait que la vtUe et le' sanctuaire seraient saccagés, le sacri6ce et les oblations abolis? NattM'ellemeflt ces promesses désolantes ne devaieotrelkes pas exciter l'inquiétude et lecour' roux ât» princes des prêtres, des anciens du peuple et de toute la nation juive, sî fîère, si entichée de raves de domination universelle?
I>'aillei«^la fin générale dos prophéties était la venue da grand Réparateur; les faussaires qui auraient prédit toutes les circonstances de ss
— ilA -
tnisslon et de son supplice, quel que fût d'ail-' leiiFS leur nom, soraicnt rëeUcmcnï prophètes.
En admettant <]ue la prophétie de Daniel fût râ'ite après Anttochus, elle préeéderait toujours de plus d'un siècle et demi lu iiaissauce du Christ, et elle ne serait pas moins miraculeuse, puisque son accomplissement est vérifié.
Ainsi il fiiut m réduire, pour la falsification, des propliélies, au temps oÈf elles étaient déjà accomplies, c'est-à-dire sous Titus , après le sac de Jérusalem; jusque là il y aurait encore inspiration divine.
Or, même avant cette époque, ta falsiticalion ^lait impossible. — La fameuse traduction des iivres hébreux en giecj son dépôt à la Ijibliothè<iue alexandrine , où les savans étraugera en avaient pris des copies; la division et la multiplicité des synagogues de l' Asie-Mineure, de l'Italie, de la Grèce, de l'ÉgypIe, rendaient impraticable uuc pareille ! idée. — En outre,trois grandes sectes rivales, les Esscniens , les Pharisiens, lesSadducéens se tenaient sans cesse' en présence. Cette dissi<lence élevait un insurmontable obstacle aux moindres altérations de la lettre, dont ils faisaient leur étude assidue.;
Après le Christ, l'empêchement n'était que pins invincible. Les prophéties s'étaient multipliées par des copies dont les Juifs eux-mêmes' reconnaissaient rexaclituL.!e. Armés de ces pro-
pliéties, les chrétiens montraient aux docteurs d'Israël que l'homme innocent qu'ils avaient persécute et supplicié était ie Sauveur attendu si ardemment; ils les confondaient ouïes conver-' lissaient h la foi nouvelle. S'ils eussent pu nîcr la date accusatrice, arguer de faux les prédic-: lions qu'on leur opposait , les sacrificateurs , les Pharisiens orgueilleux n'auraieot-ils pas victo-. rieusement réfuté leurs adversaires? L'ont-ils fait? — Non; car ces prophéties les chrétiens ne les avaient pas inventées. IJs les tenaient des Juifs, telles qu'elles existaient à leur canon. — ■. I^s Juifs seuls auraient pu Ips dénaturer , c'est-' à dire les communiquer, telles que nous les coU" naissons depuis deux mille ans — Mais, nous l« répétons, avant le Clirist, il ne pouvait y avoir falsification. ïoule annonce d'événemens futurs qui s'accomplissent, est une véritable prophétie, un effet surnaturel. — Après le Christ, ('impos-, sibilité de la fabrication des prophéties, outr« qu'elle est démontrée par leur publicité anté-, rienre, est garantie par l'intérêt pécuniaire et. moral de revenus, d'autorité, d'avenir des prêtres et des anciens. Comment les scribes auraient^ ils composé ou reçu pour les interpoler des passages qui , pour eux , valaient une sentence d'interdiction, qui annonçaient l'tire nouvelle , lu. ruine du temple, conséquemment la suppression ,de leurs bénéfices ? Si dema>n quelque ano» ;
— a46 — nyme adressait à Home une prédiction gauloise attribua à S.HilairG ou S. Iréaée, déterminant un nombre d'aDoées après leqtiel il n'y aura plus de ville étemelle (Rome), de sacrifice eucharistiqne, d'église du Qtrist; le s^cré collège s'empresserait-il de placera la suite des épitres de S. Paul et de S. Jean , cette prétendue prophétie? Jugez si les familles sacerdotales devaient accueillir avec faveur des présages à la façon de ceux d'Isaïe et de Daniel! Pourtant nous les afons trouvés dans leur canon. Ce fait u'csl-il pas au-dessus des raisonnemens humains? I^a conservation des prophéties par ces Juifs qu'elles condamnent, n'est-elle pas une merveille non moins admirable queles prophéties elles-mêmes?
fiésumons.
Avant la naissance du Sauveur, les prophéties n'ont été fabriquées ni collectivement ni isolément par un ou plusieurs hommes. — Puisqu'on ne peut rationnellement assigner aucune époque où cette fraude aurait été possible; — puisque l'on trouve des prophéties dans Moïse, et que l'on ne saurait, sans une insigne folie, préteiidreque le Pentateuque , scientifiquement reconnu pour le plus AsciEH et le plus admirable écrit qui ait exislé, fut composé sous Octave-Auguste ; — puisque antérieurement à Ântiochus , déjà le canon juif était feimé; —puisque l'aceomplis- SCTnent des faits annoncés s'ctant vérifié, les pro-
-— a47 — phëties seraient toujours réelles, ûtdépeadamment du Dom de Leurs auteurs.
Après h. v«tue du^Afessie, les difficultés ne font quje s'accroîtra; eUes devieotieQt innombrables; sëFJeusemeBt personne n'ose accuser les cbflétieoâ d'avoir imaginé ces prédictions; bien moins encore peut-onles attribuer aux Juifs, dont elles font la condamnation i* Et avec un peu de bonne fol, on est bientôt forcé de recourir à une cause supérieure , pour expliquer ce qu'aucmte intelligence humaine ne saurait résoudre.
îfoua avons insisté sur les prophéties, parce qu'elles sont les titres authentiques de la filiation céleste du christianisme , et que leur eacliaînement embrasse dans son unité, tous les siècles révolus, depuis l'apparition de l'homme sur la terre. !Nous avons montré d'abord, par leur accomplissenient^^Icnr caractère surnaturel; ejBsuite par les arconsCauces de leur transmission , leur intégrité indubitable; il ne nous reste qu'à repousser certaines imputations du Yoltaimnisme. accréditées chez les demi-savaiis.
Daas l'impuissance de ater l'accomplissement des prophéties , le maître du sopliisme s'attacha 3 vilipender leursauteurs; les peignit sonsun costume grotest^ue , voulant égayer à leurs dépens
— a/,8 — ■ eonpublic.Le succès surjiassa son. attente. 11 nest jias d'hoinmc au'dessus de trente ans, cduqué selon les crrcmens du siècle dernier, qui ne disroure habilement, non sur les prophéties, car en géacral il ne les à pas lues; mais sur \esjcngteurs Mommés prophètes. Il ne manquera pas de vous parler dlsaïe cotirant tout nu par les payi d Israël, au grand déplaisir de la pudeur et probablcmenl des magistrats; si vous l'aimez mieux, il vous montrera Jcrx'mie larnioyeur sempiternel, toujours lié de cordos, à<i chaînes, le col chargé d'un joug, et l'échiné d'un hàt k la manière des ânes de Provence, ou des chevaux has-normands; pour peu que \ous soyez docile, après vous avoir, au sujet de Da-' Hiel, narré son histoire d'un roi changé en bœuf, pub en aigle, et de rechef devenu homme, il ïous parlera des goûts c^étestahles d'Ezéchicl, qui tantôt pour son déjeuner mange un livre,' ( on ne dit pas s'il est relié ) , tantôt « couvre son pain d'excrcmens», promet aux Hébreux, afin de les allécher , qu'ils auront à dévorer delà, chair de cavaliers et à boire du sang de princes. Et ensuite, non content d'avoir dormi quarant» jours durant, sur le flanc droit, se met à ronfler pendant trois cents quatre-vingt-dix jours, sur le côté, gauche.
Jl nous répugne, nous l'avouons , d'aborder ce texte d'intaiissables lazzis, de burlesques
t.Cooglc
— 2^9 — coinmenlaircs , Je combattre sciicuscinent un caloinDiateur , bouffon cuirassé d'impudence et faisant impunément jaillir de sa verve scnrrile, des traits qu'on ne saurait lui renvoyer sans se salir. — Mais il le faut , c'est un devoir. — Surtout nous serons brefs. Méprisant donc les meateries de détail, nous démasquerons soulement les plus indignes faussetés répandues contre les quatre premiers prophètes.
Répondons d'abord à l'accusation d'indécence portée contre Isaïe
Dieu lui ordoane de défaire te sac attaché à ses reins, d'ôter de «es pieds aa chaussure , et de se montrer en public, afin de signifier parce dépouillement l'état de captivité, où dans trois ans seraient réduits les Égyptiens. Isaïe, rejeton d'une famille royale , se défit de ses vêtemens et parut au milieu de Jérusalem comme un esclave. — I-es esclaves étaient-ils nus? — Les témoignages, la peinture, la sculpture, la ci^lure et l'histoire, d'accord avec ta morale et l'humanité, aUGrment le contraire. Dans les langues anciennes ainsi que dans ta nôtre, le terme nu n'a pas une valeur absolue, rigoureuse. Nous lisons aux Paralipomènes, que David dansa nu devant l'arche ; dans Aristophane, Évan s'excuse de venir nu, parce qu'il n'a pas de manteau.
L'auteur des Ccorgiqucs conseille de labourer étant nu, nudiis arer. A-t-oa jamais prétendu
— a5o — (|ue Virgile donnât des conseils coatraircs à la pudeur, ou que le fômeus Cincinnatus l'eût outragée en cultivant nu son petit héritage? Etre nu n'exprime pas uécessairement une nudité complète. Mous disons notis-mêraes usuellement qu'un liomme est nu parce qu'il est couvert d'habits usés, de guenilles. En rapportant qulsaïe marcha n nu et sans chaussure, » le texte sacré confirme notre observation. Si la nudité du prophète avait été entière; il fût devenu inutile, après avoir dit qu'il marcha nUf d'ajouter o et sans chaussure. » — Le tout emporte la partie. — D'ailleurs, répétons à Voltaire ses propres paroles : « Un ordre qui blesse la pudeur peut-il venir de Dieu? b Passons à Jérémie.
L'idce des colliers et des bâts dont il se charge comme une btte de somme, est une pure invention. Le terme de l>df ne se trouve pas dans le livre. Rien de plus aisé que d'affubler un homme de chaînes, de colliers, de cordes, de jougs, de bâts; et après l'avoir grotesquement harnaché, de le faire cpurir en vrais loup-garou, pour pleurnicher dans tous les coins, et se lamenter sans fin; rien de plus aisé encore que (V exciter ainsi un rire aigu, tenace, inextinguible, poussé jusqu'aux larmes, à la courbature, à la désopilnlion ; mais quand, au lieu d'un «dniirateur crédule ou friand de facéties, bieu
ploigné de supposer aux hommes du vieil Orient d'aiitifs manières que celles des fashiouables (ju'il hante, ou tombe sous la main d'un lecteur consciencieux, on ne tarde pas à recevoir la peine de son effronterie. C'est ce qa'éprouve Voltaire.
Nous venons de voir Isaïe figurant, par un symbole, l'humiliation des Égyptiens et- des Éthiopiens, sous le roi d'ASsyrie. Voici maintenant Jeiémie représentant sur lui-même le sort do la Judée et des contrées voisines; il se charge de chaînes et il s'impose le joug de la servitude que doit apporter Nabuchodonosor.-Il demeure ainsi au milieu de sa nation , tel qu'un signe extérieur du désastre annoncé. — Lorsqu'arrivent les fiers ambassadeurs des rois de riduinée, chargés de négociations, le prophète s'en va vers eux, et leur donne pour l'offrir à leurs maîtres, l'emblème qu'il portail lui-même, l'emblème de la défaite, de la soumission; la marque du vaincu, le joug; voulant leur monlier <(u'ils seraient soumis par le roi de Babyloae. Que peut-on voir de ridicule dans cet enjoi du joiig? ignore t-oii que le langage d'action et de iigures fut usité généralement dans l'antiquité? Les Éllûopiens adressent à Cambyse un arc si durqu'aucun Perse de l'armée ne put le bander'.
■ tinrs le r.èro .lu toi qui pij. ,1e sa vie cc([c ^W„e. Ca.nlipc le r« assJiiiiicr,
t.C.OOgk',
— a Sa — Ce qui' signifiait que le conquérant n'était pas cucoi'e assez fort pour les subjuguer. Ainsi Tarquin eu abattant les pavots les plus élevés de sou jardin donne une réponse énergique; ainsi les Scythes envoient à Darius un oiseau , une souris, une grenouille et cinq flèches, ce qui voulut dire que s'il ne s'enfuyait comme ces trois, animaux il tomberait sous leurs traits. Jéi'émic lui-même menaçait en vain de sa rttii'ie Icrusalcm; on était sourd à sa voix, mais lorsqu'appelaitt les principaux, habitaus et les ayant conduits aux portes de la vîUe , il eut, sous leurs jeux, brisé un vase d'argile, disant que ie Seigneur briserait ainsi Jérusalem, la consternation se répaudit dans la cité. — Les Idumcfins qui avaient reçu sans doute avec dérision le prosent du prophète, se réunirent à Nabuçhodonosor pour détruire Jérusalem ; mais cinq ans écoules, Nabuchodonosor abattit à leur tour ces superbes auxiliaires. Ainsi les deux prédictions de Jérémie furent vérifiées : Beux nations subirent le joug. — Rien en ceci ne nous semble risible.
Çcst surtout Ézéchiel qui fit les principaux frais de l'hilarité cynique et sacrilège du philosophisme. Qui n'a ouï dans sa jeunesse turlupiner, chansonner SCS écrits? qui ne s'est pas .peul-étre une fois surpris aux lèvres un demîijOuri;e, en se rappelant les mordantes et gros-
— a53 — sieres plaisanteries de Voltaire, sur unpmendJ
cJéjeûncr ? Qui n'a pas trouvé de bien dure
digestion le livre mangé par le prophète ?
— rPour atténuer ces impressions que le ridicule avec son brûlant caustique, grave profondément dans le souvenir, ïl suffit de restituer les faits à leur ordre véritable.
Dire qu'Ézécbiel mangea nu volume, c'est mentir à dessein , c'est appeler forcément le tire là où il n'existe qu'une métaphore énergique et sérieuse, dans le génie oriental.-— Le prophète raconte un songe et une action figurative. On ne peut s'y méprendre. Son récit commence par ces mots : vision de la gloire de Dieu. Dans le cours de ce songe ou de cette vision, une main Jui présente un livre écrit sur les deux faces, tourné en rouleau selon l'usage de l'époque; et une voix lui dit dans sa langue, des paroles, qu'en français nous traduirions ainsi : — « Fils de l'homme, nourris-toi de toutes les pensées de ce livre , et tu iras ensuite parler aux enfans d'Israël.» En même temps, ajoute-le prophète, j'ouvris les lèvres, et l'esphit me fit absorlier toutes les pensées de cet écrit , et il me dit : «c Fils de l'homme, tes entrailles, ton corps doivent se remphr de l'intelligence du livre, n Je me nourris donc de ce livre qui me parut plus suave que le miel, et alors l'esprit me dit:
a Fils de l'homme, va maintenant, marche vers
la famille d'Israël et. tu lui parleras ma parole, d — L'assimilât ion de la parole de Dieu à Tesprit du prophète pouvait -elle être rendue par une plus heureuse et plus directe image? Pour les hommes avances dans la foi et les recherches psycologiqiies, l'ctûde ésotérique de ce récit renferme une secrète exégèse de la puissance valicienne, dans ses rapports avec les lois intellectuelles de riiumaiiité ; il» devront Xabsorber comme le prophète absorba le livre mystérieux de l'avenir.
Ézëchiel dévore un livre , y a-t-il là de quoi tant s'étonner? n'emploie-t-on pas aussi chaque jour cette expression? ne disons-nous pas familièrement , tel livre , telle brochure sont dt!porés? En vérité, pour rire du livre que maage^ Ézécliiel, il faut ne pas avoir lu sa vision.
Le sommeil du prophète, enchaîné durant quarante jours sur le côté droit, et pendant trois cent quatre-vingt-dix jours sur le côté gauche, n'est qu'une figure symbolique des iniquités de Jérusalem. Vainement a-t-on voulu représenter comme une action positive et réelle, ce qui est une pure vision de l'esprit ; il n'est besoin pour se convaincre du contraire , que de lier le texte aux précédons chapitres, dont il est la suite immédiate. — L'esprit dit au prophète de tracer sur une brique le plan de Jérusalem, de figurer un siège, des forts, des
— 255 -^ lovrcs (le t^re, une annce et les béliers dresses conlte les murs. Il lui dit même: a Je t'ai flonné trois cent (juatie- vingt-dix jours pour
représenter les années de lems "iniquités Tu
vois cjue je t'ai envirouné de chaînes tout autour. » CJKK^uc signe nouveau annonce une vision.
Ici se place la parabole d'action sî indignement travestie par Voltaire sous le nom de (^^iîiîrterd'ÉzécbicI. Rappelons-nous bien d'abord que la scène dont il s'agit ne se passe point chez Torloni , aux Néotliermes ou au foyer des Italiens. Pour y assister quittons Paris, laissons en France nos délicatesses raffinées, nos susceptibilités factices, dos pudicités anglomanes ; passons la mer. Montéssur d'agiles dromadaires, traversons les déserts d'Orient où nul arbuste n'offre au voyageur son ombrage durant le jour, sa flamme pendant la froide rosée. Connue nos chameliers il nous faudi'a brûler la fienle desséchée des animaux, pour cuire notre gâteau de doura. Les plus riches marchands, les plus redoutables chefs de tribus n'ont pa« en roule une meilleure cuisine. Notre appicntissage achevé, nous comprendrons à quels usages fait allusion le prophète. Reprenons son tableau.
La vision continue. Le siège est formé. On ne mange du pain qu'une fois par joiir. La quantité en est réglée ( environ 9 onces). On n'a
qu'une seule mesure d'eau , une fois chaque jour (environ un demi-setier). Peatlant ce règne de la diselle el de la peur, apparaît une sombre image de désolation. — I^e prophète a conservé un peu de farine d'orge; l'ordre lui est donné d'en faire un gilteau et de le cuire aux yeus du peuple avec des cendres d'excrémens Lumaïas.
— C'est la figure de l'extrême misère réservée à Jérusalem. — La ruine, la destruction sont couit plètes. L'ennemi n'a rien laissé. Plus d'alimens, plus de nourriture. Si un liommc a sauvé un peu de farine , il ne trouvera pas même comme an désert, de quoi la cuire; car les bœufs, les ânes, les chameaux, tout animal domestique à été pris ou dévoré; et il sera réduit à un combustible dont il a horreur. — Ceci est une vision. — ' Mais quelle vision l quelle aAreuse vigueur do coloris ! Cette image grossière, nauséabonde, jtitcc au milieu de la consternation publique comme un surcroît, un portrait en relief des calamités d'Israël, ne prend-elle pas les traits farouches, la physionomie impitoyable de la famine? Ce langage muet n'étrcint-it pas te coeur de sa cruelle éloquence? Quelle terrible signification ! C'est la destruction de toute chose bonne et utile à la vie , à la vie dont il ne reste de sentiment que par la souffrance. C'est l'apogée de la détresse expirante, le paroxysmn de la douleur humaine qui défaillit! — Où trouver
une plus haute ^popoe? une allégorie plus caractéristique des mœurs de l'Orient? — Tel fut pourtant le sujet des plus indécentes, des plus basses et des plus chères plaisanteries de Voltaire.
Ailleurs un mouvement d'éclatante poésie a pareillement fourn i à cet homme l'occasion de rire et de mentir. — Par l'ordre du Seigneur, le prophète convoque des quatre vents , les peuples des armées, il les appelle contre l'empire deGog. a Toi donc, fils de thomme, luiditj'esprit , écoute ce qu'ordonne le Seigneur. Crie à tout oiseau rapace volant dans l'air, et à toute béte carnassière marchant 'sur la terre , venez ensemble, hâtez-nous , accourez au festin que je vais préparer pour vous sur les montagnes d'Israêll Vous mangerez la chair des braves , vous boirez le sang des princes. Vous serez rassasiés a.mertablede la chair du cheval etducavàlier belliqueux et de tous les hommes de guerre '. » Celte apostrophe est d'une allure si franche, si spontanée , que dans les chants héroïques de la Grèce moderne on en trouve d'involontaires imitations. Voyons comment l'a expliquée Voltaire, (i Le prophète Ezéchiel promet aux Hébreux de la part de Dieu , que s'ils se défendent ■ bien , ils auront à manger de la chair de cheval
'.Es/fhiel, cil. Sg. v. 17, er«.
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cl de la cliair de cavalier, a — De là il tire celle ' conctusi»!). s 11 faut bien que les Juifs.du temps d'Ezëctiiel fussent dans l'usage de manger de la chair humaine '. e — On a beau lire soi-iiiémc, on doule encore d'une impudence si effrontée. Quant à la fameuse inélamorptiose de Nabuchodonosor, dont on s'est tant égayé , celle histoire rétablie dans son intcgrîté, lellei^ue Daniel la rapporte, constate à la fois un phénomène physiologique, et un eiiemple remarquable de l'action providentielle sur les projets humains, — ' Le vainqueur des rotSj Kabucliodonosor , que l'Eternel a pris pour son glaive parmi les nations coupables', s'attribuant ses prodigieux succès, s'enivre de sa puissance et se complaît on lui-même. Cependant un songe vient troubler ses joies. Aucun des mages assemblés pour en donner la solution, ne sait l'expliquer. Seul Daniel, la troisième puissance du royaume, l'interprète selon la vérité, et dit en se troublant : a. Voici la sentence portée par le Très-Haut contre le roi, mon seigneur: — Vous serez eliassé ■ de la société des hommes et vous habiterez avec les animaux sauvages recevant la rosée duôel. Vous mangerez l'herbe comme un bœuf, vous passerez ainsi durant sept ans,JHsqu'à ce que vous reconnaissiez que le Très-Haut tient sous
sa main les empires et les donne à qui it tui plaît. » — Douze mois s'étaient écoulés ; le roi ' se promenait sur la galerie de son palais; coiisidérant- l'étendue et la magnîGcence de sa capitale, il se disait dans sod cœur : « N'est-ce pas là cette grande Buhylon» dont j'ai fuit le trône de ma domination, <\ae j'ai décorée dans la grandeur de ma puissance et rendue digne de ma gloire? » À. peine avait-il achevé cette pensée , qu'une voix d'en haut cria ; — a A toi, roi Nabuchodonosor , Ion règne est fini. — Tu seras chassé de la société des hommes , et tu habiteras avec les animaux sauvages recevant la rosée èa ciel; tu mangeras l'herbe comme un bœuf ; tu passeras ainsi durant Sept ans , jusqu'à ce que tu reconnaisses que le Très-Haut tient sous sa main les empires et les donne à qui lui plaît. » C'étaient les propres paroles du prophète. A l'heure même s'accomplit l'arrêt sur Nabuchodonosof. Frappé de démence, te irialheureux est assimilé aux animaux ; il fuît ses semblables , se nourrit d'herbes, endure les intempéries -des saisons; les poils de son corps poussent commu les plumes d'un aigle, ses ongles croissent comme les griffes des oiseaux. Le voilà ce fier mortel qui s'égalait à un dieu; il est au dessous du plus chétif des hommes; la plus humilianlc de toutes les maladies humaines, la folie, l'a complètement dégradé. Son instinct n'est plus
— ï6o — que celui de la brute; courbé sur la terre, il broute sa nourriture. — La manie dont fut affecte le monarque babylonien, est une variété du genre de celle qu'on nomme lycanthro/>ie.
Généralement dans ces cas, l'homme contracte toutes les habitudes de l'animal auquel il se croit substitue. Il n'est pas de maison d'aliénés où des faits semblables n'aient été observés. Ce que Daniel rapporte sur Nabuchodonosor, DiogèneLaërce le dit du philosophe Heraclite; avant lui Homère signalait, dans son Iliade, un accident de cette nature. Seulement la folie de ISah iichodonosor présente un caractère surhumain, en ce qu'elle est un châtiment annoncé, et que l'époque de la guérison fut prédite sept ans d'avance. D'ailleui^s l'histoire profane offre une parfaite concordance avec le récit de Daniel. Mégastlièues, dans ses Annales d'Assyrie, après avoir rappelé les exploits de Nabuchodonosor , mentionne sa disparition subite à la suite d'im oracle divin ', — Voici maintenant la narration de Voltaire; elle révèle son amour de la vérité, a . . . . Nabuchodonosor est changé en bœuf, et mange du foin pendant sept ans, après quoi il redevient homme et reprend la couronne.»
Pris séparément, les griefs innombrables re-
' A /phœiii apud Eiiieli.prœp.ir., 1. IX, c. iillim.
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— a6i — proches aux prophètes sont, sans exception, fondés sur des interprétations malveillantes, des inventions sacrilèges ou des erreurs nées de l'insuflisance même des critiques. Citons au hasard un exemple de ce dernier cas. — «Comment croire, disaient-ils, un écrivain qui nous raconte sérieusement qu'un homme s'est fait faire des cornes de fer ? » — Et à ce propos de rire, de gloser sur les cornes de l'Ecriture, de passer en i-evue depuis la corne du beatus vu; qui doit s'élever avec honneur, cornu ejus exallahitur in glorid; jusqu'à la corne de l'Egypte, que le Seigneur menace de briser, et toutes celles dont il promet d'humilier l'orgueil. Les esprits forts , les pédans de l'époque ne manquèrent jamais d'opposer aux chrétiens, comme une ignominie, ces malheureuses cornes. Aujourd'hui, au souvenir de ces.disscrtations, nos savans sourient encore; mais c'est de pitié pour l'imperturbable ignorance de ces érudits de l'irl'cligion , qui ne connaissent pas la coiffure ammonienne d'Alexandre-le-Grand; qui ne savaient point que, dans l'Orient, les chefs, les triomphateurs portaient au cimier de leur casque , comme emblème de la vigueur et de l'attaque, inie corne dorée de buiîle on de rhinocéros; qu'à cet ornement postérieurement ils substituèrent un fer de lance; que Sédécias, sans doulc, un des premiers , adopta cette parure plus mai-
tialc. — La queue tic clieval de dos dragons, les ptiinies de coq de nos lanciers, doivent paraître aux Orientaux de fiêles et risibles parures, indignes d'un front guerrier. Jla corne ou la pointe d'acier qui en tient lieu ofTrRnt au moins une idée symbolique, la force, le combat; maïs que signiSent nos pompons, nos aigrettes? — Ces cornes, traitt'es de vision fabuleuEe, oat été vues en £urope sous Attila, puis dans les plaines de Tours, où Karle acquit, en les brisant, le surnom de Marteau. Sous les murs de Jérusalem, nos croisés ébréchèrcnt plus d'une bonne lame de Milan sur les cornes solidement trompées des Sarrazms. Et il n'y a pas Imit ans que , près des versaus du Caucnse, l'artillerie russe poursuivait les cornes de la cavalerie du grand schah. — Admirez maintenant la haute colère de nos philosophes contre X absurde fable Aes cornes ferrées de Sûdécias,
Le reproche d'immoralité fait aux écrivains sacrés par les plus immoraux des hommes , n'est pas moins merveilleux. — La Bible immohali: !
Oui, ils l'ont écrit. Moïse, les prophètes ODt
scandalisé le philosophisme. L'impudence de cette accusation nous dispense de la discuter. Nous ferons seulement observer 1" que la liberté du langage est souvent en raison de la droiture du cœur, — Ix;s extrêmes se touchent. — Une grande licence et une naïve simplicité
peuvent user des mêmes termes. L'a|)pliratioii en est différente par l'intention; 2° que des expressions pudiques à une époque peuvent encore à une autre époque sembler indécentes, selon que les mœurs ou les acceptions ont changé. — Plutarqiie, qui, certes, ne fut poiut reconnu licencieux, serait aujourd'hui un écrivain immoral. La traduction qu'en fit Amyot , très goûtée de son temps, passerait maintenant pour dangereuse aux mœurs, à cause de certaines significations devenues déshonnêtes. — On en doit dire autant de la Bible de Calvin. Combien de passages furent écoutés ou lus dévotement, qui, de nos jours feraient rougir tout un prêche. — Également certaiiis termes techniques proscrits des salons, sont en vigueur aux cours de clinique et aux amphithéâtres. — Le style antique est généralement remarquable par son extrême franchise d'expressions. L'Orient conserve encore cette liberté primitive. Un des incrédules de l'institut d'Egypte a remarqué qu'on y attache peu d'importance à certaines nudités, et qu'on les nomme sans détour, « avec une simplicité de langage qui rappelle la chaste simpUcité de celui de la Bible '. » Voltaire lui-même a été forcé de dire : « Ces expressions d'Ézéchiel qui nous paraissent étranges, ne le parurent
' Coitai. Description de Tfièbcs-
— aC4 — point aux Juifs.... Ces espressions qui nous pa- -raisscnl libres ne t'étaient point alors; les termes qui ne sont point déshonnêtea en hébreu, le seraient dans notre langue i. » C'est ce qu'avait parfaitement compris l'auteur £Émik.
o U o peuple de bonne mœurs, tlit-il, a des termes -propres pour toute chose; et ces termes sont toujours honnêtes, parce qu'ils sont toujours rniplojés honnêtement. Il est impossible d'imaginer un langage .plus modeste que celui de la Bible, précisément parce que tout y est dît avec naïveté. Pour rendre immodestes les mêmes choses, il suffit de les traduire en français '. a
Terminons; car toutes les imputations élevées contre le christianisme sont également dé menties et par la droite raison et parla science. Poursuivre leur examen, serait prolonger inutilement l'aspect d'une aniniosité toujours forte d'ignorance, d'esprit et de mauvaise foi.
CHAPITRE V
TtKOiaSAQX DES BATAVS.
Des recherches de l'archéologie, de la linguis* tique, des découvertes hiéroglyphiques, du progrès général des sciences , it n'est rieu sorti qui puisse infirmer le récit de la tradition sur laquelle s'appuie le christianisine. Ce n'est point assez. Interpellons les hommes spéciaux ; ceux qui ont consacré leursjoursaux investigations de l'étudo. Invoquons le témoignage des savans.
L'illustre fondateur de la société Asiatique de Calcutta, William Jones, en se félicitant de ce que les travaux de la société sont venus confirmer le récit de Moïse sur l'origine du monde, ajoutait ces mots, qu'il ne faul pas oublier: « Notre témoignage sur ce point mérite d'autant plus de confiance, que quand même le résultat de notre travail aurait été différent, nous l'eussions publié de même, et avec une égale franchise. La vérité doit l'emporter sur tout ' . »
' Ricliinlitsasiatiifiies, \o' discours.
— a6G — TjC savaot Cibot écrivait de Cliiuc: « On explique ici sans embarras plusieurs faits consignés clans les annales de l'Église, qui sont difficiles a comprendre à cause de nos mœurs d'aujourd'hui Nous ne voulons offenser personne,
mais nous osons le dire h la face du ciel et de la terre. Telle dinîrultt; sur l'Écriture-Saintequi ctonne et euibarrasse à Paris, ferait pitié à Pcking '. »
Le traducteur du Zend-Avesta, du Boun-Dehesch, AnquetiUDuperron, qui connaissait, outre le Zend, lePehlvi et le Parsis, après un séjour de dix ans dans l'Inde, certiBa hautement n'avoir rien trouvé, dans les plus anciens écrits des Perses et des Indiens, qui fût contraire au récit de Moïse et aux traditions de l'Écriture- Sainte ".
- Un des collaborateurs les plus distingués de la société Asiatique de Calcutta, le major Reuncll, auteur de divers ouvrages împortans, entre autres sur l'bistoire de l'Indostan, et la géographie d'Hérodote, a déclaré «qu'après avoir " comparé avec une grande attention les doctrines des ClirélicDs et des Indiens, les ressemblances qu'il a trouvées lui font affirmer sans aucune hésitation que toute l'histoire et les antiquités
' Sltmoircs conctniant Ut Chinois , I. VIII , |i. • Piéfnce du Zend. Ajetta.—£iu«r. imf.
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(le lin Jo coiifinneut tout cû qui osl dit et avance dans lea livres saints '. m
a Qu'on examine, disait notre grand orientaliste Ahel Remiisat, l<-s allcgatioiis de Voltaire, relatives à l'Inde, dont il aimait à appuyer ses opinions systématiques ( contre la Bible ), le plus souvent on les trouvera ou démenties par la chronologie, ou positivement contredites par les faits ". »
On sait l'accord des physiciens, des géologues Cuvier, Haiiy, Dolomieu, Dcluc, Biot, Bertrand, Fresnel, Beudant, Férussac, etc., en faveur de ta cosmographie de Moïse. INous avons vu l'opinioa de MM. Balbi , Dubois-Aymé , Bory de Saint- Vincent, et il serait trop long d'énumércr les aveux échappés aux incrédules , de montrer ta réfutation de leurs paradoxes écrite par euxmêmes; de les citer tous, depuis Bayle et Boulanger, jusqu'à l'auteur de V Origine des cultes , le fameux Dupuis, lequel, se contredisant, s'exprime ainsi sur la Genèse : « L'authenticité do ce livre et le respect qu'où a toujours eu pour lui, ne permettent pas d'en rejeter la cosmogonie, comme un tissu de rêveries et de chimères '.» Nous nous bornerons à consigner ici une ré-
" STén.delaSoc.Asi,,l.~A,m.,U,.hilos.chrét.
' Hech. chronol. sur l'urig. de la munnrchU Imna'ii/.
S Oriffine lies cultes, l.\, ch. I.
flexion tic BenjamiD-Coiistant qui nous dispensera de toute aulre.
n I^cs auteurs du dix-liuitlème siècle qui ont i traité les livres saints des Hébreux avec un mépris mêlé de fureur, jugeaient l'antiquité d'une manière misérablement superficielle; et les Juifs sont de toutes les nations celle dout ils ont ie pins mal connu le génie, lecaraclère et lesiostitulions religieuses. Four s'égayer avec Voltaire ■ ' aux dépens d'Ezécliiel ou de la Genèse, il faut réunir deux choses qui rendent cette gaîté assez . triste: la plus profonde ignorance, et la frivolité la plus déploralile '.»
En repoussant les calomnies du pirilosophisme, nous n'avons encore prouvé qu'implicitement la vérité chrétienne. Nous allons maintenant ouvrir les annales, les traditions des temps anciens, pour vérifier sous vos yeux, lecteur, les titres généalogiques de notre religion. Si donc vous avez eu la constance de nous accompagner à travers nos remarques un peu sérieuses, poursuivez votre oeuvre. Ce qui jus-
qu'ici u'était , tliez vous , qu'une opinion vague, se changera eu conviction profondc.Ce qui vous paraissait système va peut-être devenir croyance. >— L'universalité du christiénisme vous sera démontrée, en peu de mots. — Vous reconnaîtrez qua désormais le doute ne saurait être i permis; que si jamais il fut possible d'arriver à la ïbi par une route rationnelle, c'est de nos jours où la science nous fraie le chemin , c'est en ce -siècle même où ic siècle précédent avait ajourné la condamnation du Rédempteur des hommes.
CHAPITBE VIII.
SXSU- — T&IHITS I '
Arrivés à la vie sans notre volonté, retranthés de la vie malgré notre vouloir , un instant appelés sur cette terre, comme juges des merveilles de la création, venus pour être témoins de prodiges qui dépassent notre entendement ; mal instruits du passé, incerlains du présent, aveugles sur l'avenir; enfermes tlans les bornes du temps, prison illimitée, dont l'enccintenous eslinconnue, et autour de laquelle nous allons à tâtons; parfois insoucieux, parfois inquiets d'une existence immortelle, d'un Dieu rcnumérateur, de toutcequi s'agite en nous et hors de nous; avec , obstination et tristesse nous nous prenons à rechercher la vérité par des voies ou battues ou infréqueiitées,qui toutes viennent également aboulir au doute; souvent lassés d'uoeperquisition stérile, ilemandaiit à de trompeuses voluptés l'oubli de
nous-inênies , nous effeuillons impatiens, nos heures sit'tt abrégéos; et quand nous nous inteirogFOits à l'euvi, nous ciianl l'un à l'autre : y a-t-il quL'lc|ue chose par-iielà le tombeau? — Celui-ci nous répond peut-être; celui-là que sais-je; le dernier, Qu'fST-CE que cela me fait?— Cependant un invincible besoin nous pousse à nous enquérir de la destinée, et ce besoin n'est si vif que parce qu'il peut être rempli : car dans l'ordre inoriil , ainsi que dans l'ordre physique, il n'y a poiut de loi iuulîle, il n'y a donc point de lui qui doive rester inaccomplie. En effet, des hommes vivent au milieu de nous, dont le front est sevciu cl l'amc paisible; il ne s'en vont plus in- Icii'ogeant personne, ils ne se prccipiient plus, secrètement tourmentés , vers l'avenir. C'est que pour eux est résolu le grand problème,
L;i vérilé chrétienne leur a expliqué tout, tout ce que nous pouvons espérer de savoir en cette vie. Elle leur apprend d'abord poui'quoi nous no nous connaissons pas nous-mêmes, tandis que iros perceptions sublimes s'élèvent dans* les hauteurs de l'espace, y suivent le cours harmonieux des mondes; pourquoi un contraste permanent de grandeur et de misère, de néant et d'immensité est ici-bas notre condition.
- La vérité chrétienne est la philosopliic universelle.
Elle se lie à l'histoire de tous les hommes.
— Elle part d'un fondement certain, d'uu fait PRIMITIF, antérieur à toute société, et dont le témoignage est unanime cliez les nations ; la détiiéance de l'hoinme. — Elle enseigne les deui natures de l'être dégénéré, — la promesse de sa réhabilitation , — et par quel sacrifice fut expiée la faute, — fut accomplie la réhabilitation .
Or, il n'existe ailleurs aucun dogme, soit ([u'ou le revête du titre de religion ou d'école philosophique, qui serve ainsi de nœud aun traditions des empires et des natloas de l'iiuivers.
Acceptons donc la doctrine entière du christianisme, sans condition, sans exception, &ans omission. — Caria vérité une, indivisible et éternelle, est en lui. — Toute raison confesse sa raison, toute justice sa justice, toute sublimité sa sublimité, et toute haine et toute an imad version est encore réduite à recevoir ses bienfaits. — De lui émane toute yertu, en lui réside toute liberté réelle.. — Son origine est sur la terre aussi ancienne que le malheur. Jl date de la chute de l'homme qu'il devait relever, et sa durée sera celle de la race humaine, dont il fait la consolation , dans le douloureux sentier qui mène du berceau à la tombe. — Proclamons donc à la face et de ceux qui cherchent, et de ceux qui évitent le Christ, sa religion immortelle ! Démontrons que toujours, dans tous les temps, par tous les
lieux, ponr tous les hommes, elle fut l'unique substance des cultes infinis.
L'histoire à la main, justifions les principes de notre foi.
Vainement a-t-oa prétendu que pendant plus de trente' siècles, l'Éternel ne fut connu et adoré que d'un seul peuple, dans une seule petite contrée du globe. Kos récentes investigations peuvent témoigner d'une réalité plus con> soknte et plus beUc.
« Il existe une classe d'écrivains qui, les uns par erreur, les autres par mauvaise foi , s'acharnent à soutenir un système d'histoire vraiment monstrueux. Ces auteurs prétendent que durant quatre mille ans la religion fut séquestrée sur la côte occidentale de l'Asie; ils ajoutent que de là elle vint, aprèslamortdu Christ, visiter successivement les peuples d'Europe; mais que tou. jours elle vécut ignorée de la plupart des hommes. Paroles insultantes pour cette science sacrée, démenties d'ailleurs par les annales du genre humain, et devenues impardonnables depuis les immenses découvertes de l'érudition '. n
« Il y a des chrétiens timides et d'un espnt étroit qui conspirent avec -ceruins philosophes pour nier que les hommes aient possédé avant l'avènement du Clirist la «onnaissance des
' Rtligion tonUatée tmiverftllemtnl , cle.^ L I , p. 3iS.
— a74 — grandes vérités sur lesquelles la fui repose. Ces liotnmes oublient l'universalité des promesses divines et la religion des patriarches. C'est un pauvre cliristianisme que le leur; en pratique il peut avoir son mérite, mais qu'il est faible , dans la réalité de rîntelligence ^ !d Qu'ils inter' rogcnt le paganisme , il leur apprendra ta grandeur et la sublimité de notre culte; il leur dira que le genre liumaia n'eut jamais qu'un dogme essentiel , une seule et m^me religion.
Tous les hommes avouèrent un Dieu suprême, créateur et conservateur.
Tous les hommes avouèrent des intelligences supérieures qui sont ministres de ses décrets.
Tous les hommes crurent à une vie immortelle, à la récompense ou au châtiment des ac^ttons bonnes ou îDauvaises accomplies sur celte
Tous les hommes ont gardé la tradition d'une faute commise, dès l'origine, par l'auteur de leur race, et qui a produit la déchéance hérer ditaire.
Tous ont eu l'espoir de leur réhabilitation piir un être homme et dieu à la fois.
Tous l'ont attendu, persuadés qu'une expiation sanglante effacerait ta tache originaire transmise à leur postérité.
— n'jB —
n La chute de l'homme (iëgéD^rë est \e fonde. ïoeat de la théologie de toutes les auciennes nations n , a dit un philosophe i-eacmmé ; le même a dit encore : a De taut de religions différentes, il n'en est auciuie qui n'ait pour but les expiations.» Ce philosophe renommé, c'est Voltaire. Un autre philosophe quij en outre, étùt poète , rhéteur et évèque, S. Augustin , écrivait, il y a plus de quatorze cents ans : « Ce que l'on nomme aujourd'hui religion chrétienne existait chez les anciens, et n'a jamais cessé d'exister depuis le commencement du genre humain jusqu'aux jours où le Christ vint sur la terre.»
Cette ressemblance religieuse avait aussi frappé M. Benjamin-Constant, qui en parle en ces termes : «En parcourant l'Europe, l'Asie et tout ce que nous connaissons de l'Afrique , en partant de la Caule ou même de l'Espagne, et en^passant par la Germanie, la Tartarie, l'Inde, la Perse, l'Arabie, l'Ethiopie et l'Egypte, nous trouvons partout des usages pareils , descosmogoities semblables, des sacrifices, des ce'rémonies et des opinions ayant entre elles des confonniti's incontestables; et ces usages, ces cosmogoiiies, ces sacriBces, ces cérémonies, ces opinions, nous les retrouvons en Amérique, dans le Mexique et dans le Pérou ! n C'était sans doute à cet aspect que l'impie d'Holbac s'écriait : a Dans toutes les contrées de la terre, on nous
— 17^ — assure qu'un dieu s'est rérélé, » et que Voltaire laissait échapper cet aveu : « Du lapon à Rome , ou nous montre les lois fanées de Dieu même.* a Ce qu'il j a de certain, disait ua espritfort du dix-huitième siècle , c'est que plus on approfondit la religion des dlfTéreus peuples, plus ou se persuade qu'il n'y eu a eocore qu'une sur toute la terre '. » Un mémoire très remarquable du recueil de l'académie des inscriptions * établit que les peuples anciens, malgré toutes les erreurs et les extravagances de leur culte , n'ont connu réellement et primitivement qu'un seut dieu. — Le docteur Shudtford observe que les anciennes nations conservèrent long-temps des usages qui attestent une religion primitive universelle '. — Maxime deTyr a dit : a Partout les hommes honorent un dieu, père et roi de toutes choses , et plusieurs dieux qu'il a créés et qui partagent sous lui le gouvernement de l'univers; voilà ce qu'affirment également les Grecs et les barbares, ceux de l'intérieur des terres et des bords maritimes, les sages et les ignares^.» — Un auteur païen écrivait à l'évêque d'Hippone a que les dieux vous conservent , eux par qui nous tous mortels qui habitons la terre , nous vénérons et honorons de mille manières diffé-
• CirliBubi. £<U. amerfc., 1. 1, i3. Holti 6a tnilncicur. ' j4cad, inscrip,, 1, LXll,p. 337.
3 Connexion de l'hitl. sacrer tl de l'hisl. profane, 1. 1.
* M»ïlm. Tjj. Disf. I , p. S «l 6.— Oïon. 1677.
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rentes , qui s'accordent pourtast, l«ur père commun qui est aussi le nôtre '. » ---Dans une de ses lettres , Julien l'apostat s'exprimait ainsi : « Le dieu que les Galiléens adorent est celui que nous honorons, nous, sous d'autres noms *. » Opinion que ratiSeut ces paroles d'un père de l'église, saint Clément d'Alexandrie, a le dieu que nous adorons est le même que celui des Grecs vertueux '. » -^^ Dion Chrysostôme enseigne que la foi aux dieux, surtout à celui qui règne sur tout, est commune au genre humain tout entier, tant aux barbares qu'aux Grecs. — ■ Voltaire, en présence de si nombreux témoignages, ue put rctesir sa première réflexion. « Tous ces philosophes babylomeus , persans, égyçûeaSf Scythes f grecs et romains ^ admettent un dieu suprême, rémuaérateur et vengeur *. » Et Charles Bonaet , homme d'upe bien autre érudition , déclara le christianisme « une religion dont l'universalité embrasse tous les siècles, tous les lieux, toutes les nations ^. n
Oui , ainsi que le confessent les sciences modernes , il n'y eut jamais qu'une religion dans le monde. — Le christiiBisme est éternel comme
>s., »n. Religiou , l (■ ijuiilioD.
philos., pan. %W, ch. 6- — Œw. compl ,
la vérité qu'il reaferme. — Les hommes out pu en altérei' la parole, les formes; par son essence, il subsiste immortel. Des cieux il dcsceDclit sur la terre i l'origine des temps, et son sjfmbole qu'ontdéfiguré insensiblement les passions, l'ignoraorc, la dilTusioo des langues , la dispersion des peuples , peut se reconnaître encore , malgré les transformations des races et dessïècles. ■
Tout ce que le christianisme enseigne, l'univers l'atteste.
Parmi les bizarreries,- les monstruosités dont les superstitions diverses ont infecté la religion commune , on suit distinctement l'idée identique d'un Dieu unique et créateur.
Chose admirable ! le premier article de notre symbole de foi est aussi le symbole de toutes les nations répandues sur le globe !
Nous disons: a Je crois en Dieu le père toutpuissant , créateur du ciel et de la terre, d
£t les poèmes orphiques, narrations primitives du genre bumain, disent: « Zéus le premier et le dernier, le commencement et le centre d'où toute chose tire son origine ' . »
Et les Égyptiens publiaient IKeu * l'Esprit créateur de l'univers , le principe vital des essences divines, le soutien de tous les mondes*. »
ictitt d'Egjpte- VoniV., a6 aoùl 1S13.
Et les Indiens appellent Sram a l'Êliv par exceiienoe, l'Être absolu et éternel. »
Et les Chinois le nomment « TÈtre existant, l'Être Tout-Êti-e, Tou-Veou.»
Et les Tlitbétains reconnaissent que « Dieu existant par lui-même a tout crvé.. «
Et les Étliiopiens déclai-aieut Dieu immortel , came de toutes choses '.
Et les lodoua avouaient que « le Tout-Puissant est le Dieu des Dieux*. »
Et les Perses avaient au-dessus d'Ormuz et d'Ariraane , le Dieu éternel , le Grand-Dieu. »
Et Homère et Hésiode et Pindare et Phocydide et Archiloque et Callimaque reconnaissent « le Dieu suprême, créateur des dieux et des hommes, n
Et les illustres tragiques Euripide, Eschyle, Sophocle nomment le a Dieu unique, n
Et les Gaulois, les Bretons, les Étrusque^, . les Celtes, les Germains, rendaient hommage au a. Dieu suprême. »
Et les philosoiphes les plus célèbres, depuis Pythagore, Zenon, Socrate, Aristote, Platon, jusqu'à Celse et Maxime de Tyr, ennemis personnels des chrétiens, admettent un •< Dieu unique, cause et fin de toute chose, j»
' Slrabon, lib.i;- * Le Candijn j livre ci
f„_;.a„-.,liv.:J,ch,l4.
— aSo — Et les peufiUde» de l'Amérique et les iosubires de rOcéaa Tieonent se joindre à cette aotnination unanime dans les divers laiigages.
S II
Après avoir rccoanu le Dieu , père tout-puissant, créateur; notre symbole ose révéler dans l'unité (le VÉtre, une trinité àe personnes, et ce dogme nous le trouvons dans la conscience des peuples.
Trois li^es perpendiculaires représentaient dans l'ancien alphabet égyptien le Dieu desdieux ', » — Le fonds de la théologie égjp.tienne est, dit M. ChampoUion , « une triade formée des trois parties d'Ammon-Ba,' savoir: Ammon le père, Mouth la mère, et Khons le fils enfant. Cette triade s'étant manifestée sur la terre , se résout en Osiris^ Isis et Orus '. » — - Un oracle de Sérapis ^ rapporté par Héraclide de Pont et Porphyre, indique positivement la Trinité. — L'inscription du grand obélisque placé à Rome dans le cirque majeur, portait en toutes lettres : a Le Grand Dieu. — L'engendré de Dieu. — Et le tout brillant (ou l'esprit) '. »
Les Chinois expriment non-seulement un être
' P»len. Analysede fimcripl. de Roiitte, p. fS.
' Inicrip.égypl.. loll, 14, écrite d'EgjpIc — aronitfiir,.io an-
— aSi -^
ti'inaire , mais encore ils lui donnent , chose
digne de remarque , un nom hébreu à peine
altà^ , le noia même qui désigne daus nos livres
saints celui ijui a Été, qui Est et qui Sera. Je-
hova (IHV) '. — Il est consigné daasle Sce-ki
qu'autrefois les empereurs sacnfiaient tous les
(rois, ans, à l'Esprit un et trinaire *.
Chez les Indiens, la Trinité est expressément
désignée. Le Lamanstambam, un de leurs livres,
parle dès le commencement du Grand Dieu, du
Verbe et du Vent ou SouiHc parfait (l'Esprit)'.
— Dieu est aussi appelé Trabrat , c'est-à-dire
t'rob ne font qu'un ^. — a Oum , autre nom de
Bieu, est composé' de trois lettres qui n'en font
qu'une dans l'écriture. On doit s'imaginer en le
prononçant, disent les Indiens, que l'O est
Brahma, l'O Wichnou, et l'M Siven'.» — Le
nom mystique Oum se prononce en trois temps.-
C'est le nom par escellence '. — ■ « L'Être uni-
aique paraît sous trois formes, mais il est un.
Adresser son culte à une de ses formes, c'est
l'adresser aux trois, ou au seulDieu suprême ^. u
' Mè/anges atiat., I. I, p. g6. — Mtm. tur Lao-Tseu, par M. Abel R*inj»l.— jtf™. di l'init. royal, \, VU.
* De prémoft ithcta otsilgitt , art. ».
s X««. frf^, t. XIV, p. 9-
* Oupn^'hat ,U>A.Ak Lanjuioais-
* DaboU. Mauri , inif. elc, des peuple! de l'Inde, nts\. i', <h.35. ^
^ Oapneh 'hat. Irad. de Lanjiiinut,
7 Sagatadcm-, lîr- i,— Religions Je t'ont., par 6uigni*ut,
Au Thibet, Dieu est appelé Dieu -un et parfois Meu-trin. Ils se servent pour prier d'une sorte de chapelet sur lequel ils prononceut Ont, Ha, Hum, parceque Om signifie ta putssauce, Ha le verbe, Hum l'amouc, et que ces trois mots veulent dire Dieu '.
Les sauvages de Cuba attribuaient à trois personnes, la création des cieux et de la terre ". A Otaïli et dans les îles de l'Occanie, les missionnaires anglaisant retrouvé parmi les crojances religieuses celle de la Jrinité. — Sur le continent américain^ les Péruviens en avaient conserve quelques notions. Ils honoraient Vidole Tangatanga, qu'ils disaient être trois en une, ce qui les émerveillait fort'.
Chez les Celtes , les Druides connaissaient la Trinité *. Les Scandinaves distinguaient par des noms les trois personnes de la triade Oden, Wile etWe, qui avait formé le ciel et la terre '. — Dans les contrées méridionales de l'Europe, quelques sages avaient démêlé à travers les fables mjrthologiques, le dogme d'un Dieu trinaire.
> GeoTgi alphabetum Thibelanum append. — Leit. èdif. ,
I. xii,p
= Herrera. Hist. gâter, det Indes , Iit. 9, rh. 4-
i Acosl. Hiit, iialur. et morale liet Indes , liv. 5 , rh. 18.
* Ce qui réiulle d'un pasjage d'Origtiie coolre Cette , liv, 1,
Le plus grand des philosophes de l'anticjuUé, Pythagore, l'indiquatt par ce symbole: a Honorato io primis habitum, tribunal et trioboluni. » — Platon, dans l'Epinomis, soulevait le voile de ce mystère '.
A l'occident de l'Asie, un peuple issu des rois pasteurs, gardait comme un trésor apporté du désert ', le secret du Nom Divin; l'inefTablit Télragrammaton.Le prononcer tel qu'on l'écrit, en donner l'explication publique était défendu; on ne communiquait ce mystère qu'à peu (te gens et sous de nombreuses conditions. II fallait au moins pour l'initiation , jivre « exempt d'ivrognerie , de colère , de rancune , être humble, modeste, et âgé Je plus de trente-cinq ans *. » Ceux qui l'avaient reçu, cherchaient à le confier avant leur mort à une ame digne de le posséder. Cet héritage était le prix d'iqje conduite pure, un encouragement, une obligation pour l'avenir. — Le livre le plus ancien (après la Bible) de la tradition juive, le Zohar, renferme une désignation formelle delà Trinité. « Il y a
■ OEuu. JciVaf. trad. par D>cier,l.I, p. 194.
• Quand Dieu proaon^ «on nom à Mo'îh , ii litl Tit ronnatire Ie lelragrammalon , lUseot Ici comnitDtatcDrs rabblnii)u» a» ven. 19, ch. 33 de t'Eiodc. — Cammtal. d' jibea-Etra et de M. Nahhménide!.~Traditiijns de la Spiagogue.
* Taimad, Irailc kindoiuchin, fbi. •; ï , rtcXo.—Le Talmiid Jenitalèmile , Irailc bcrabhot , ch. i. — Le Médrasch-Habba iur
l'Ecclèt., 3, ti.
— a8/| — Veux auxquels s'unit Un , et ils soot Trois , et étant Trois , ils ne sont t^a'Un. Ces Deux sont les
deux Yé/ttu/a du verset ËocHtte, Itraèl!
ElohéHou. s'y joint. Ceit là le sceau de Bûeu : Véeité '. lU forment Un de l'union U plus absolue ', ■ — Les lettres youd^ kê, fai; qui composent le nom ioefiahle Yéhova , désignent dans l'ordre de leur procession les trois personnes de la sainte Trinité ; et le hê, seconde leHre, répétée après le vav , indique la seconde nature, la nature humaine du Veïlbe *. Le nom Yéhova contient encore les trois termes du lenipsi et les trois temps du verbe, subsUntif en hébreu , — le passé, le présent, le futur. — D'aiMeurs, sans recourir à la glose et aux enseignemens secrets , le mystère de la Trinité est ouvertement déclaréaux premiers mots de la Genèse. « I«s Dieux créa etc., Dieu Ail; faisons l'Iiommeà/iof/^image, etc., cette forme grammaticale ne l'exprime-t-elle point avec une étonnante précision? Le pluriel et le singulier en un seul !
Admirez! unité de l'être, trinité de persoune;. trinitédans l'unité; unité dans la trinité; voilà
' s Vcril^ ( Sat ) eit un nom de Dieu > , dit la Iradltion in- ^nnnt.— Ouptitk'hat,xni\. de M. Laniuîn*îi.
" Zohar. Sur le liv. des Noiab., fol. 77, col. 3o7,l. SS. — Komb., ch. i3.
^ En onlrc, lelon Ui rabbins , la Icllrc hé, par la eooriguralion , dc'nole la dcicealc aux cnfcn , suivie de faiccniion au ciel. — LcJVnfr«ifeA-iSa£frasurle V. 4|Cb-3|(lel■Gcnèle■
t,C.OOglc
_ a85 — ^ ce qu'on ne peut comprendre et ce que l'o»
croit cependant! — Est-it admissîbie qu'uodogme au-dessus de l'entendement humain, se fût gravé dans ta mémoire et le sentiment des hommes , s'il n'avait contenu qu'un mythe poétique, une savante allégorie? Les nations les plus éclairées auraient-elles perpétué dans leur croyance, emporté à travers leurs migrations une idée qu'elles ne pouvaient embrasser, si cette idée ne sortait d'une source céleste et n'avait été révélée dans le commencement !
CHAPITRE IX
—■A BÈOBÉAVCm.
Ouvrons l'histoire. T^'argumcntons pas ; lisons.
Dans la contrée du monde la plus ancieniiemcDt habitée, l'Asie, les lodiens attestent 4ue « IMeu forma le premier homme du limon delà terre '. ■ — Les livres augustas de la Chine, les Kings , disent : o L'homme fut fait de terre jaune pétrie. C'est là la vraie origine du genre humain '. »
Dans la partie du globe la plus récemment découverte, les Péruviens reconnaissaient <[ue le corps humain fut cwiiposé de terre '. — Les sauvages Hurons avaient appris que Dieu avec un peu de terre fit un homme '.
On voitdanslaCenèsequ'ayantformé l'homme du limon de la terre, Dieu « lui inspira sur I»
■ Boucbc(>£<U. oiiAiMinf/'iM'i éeéq'if d'Aoranches.
• Le Fong-iau'taiig. Mrfm. cône. Ici Chiaob, 1. 1, p. mS.
1 Hhl. de$ Iiicas , wr Garcilajjo de U ViSg», Péruvien de It race royale , pari, a , en. i.
* Aim. de l'attot. de la Prop. iSag.noJkVI, p. ôl^.
face le souffle de la vie, et que l'iionime «Jevint vivant et animé. » Comoie ud témoignage éternel de cette insufflation, l'ame fut oommee souffle\ dans le langage primitif de l'homme et 1^ langues sémitiques qui en sont dérivées , perpétuent religieusement cette cspres:iion originelle. — L'hébreu se sert du uiot nêphes-, souffle, vent, ame; — le chaldéen de naseph, souf- .fleet ame ; — le syriaque de nephesb , soufBe, ame; — VétMopîen de nepkash, souffle, ame; — l'arabe de nepks, souffle, ame; — le persan de naphas, souffler, dilater; — le samaritain de naphasch, souffler, remplir. — Même dans le sanscrit, sous un uom différent, se trouve la même image ; le mot prana signifie souffle, ame, ainsi que chez les Grecs pneuma exprime vent, ame, et que chez les Latins, sphilus a une va- . leur, identique, souffle et esprit.
Les Pouranas, écrits religieux des Indous-, rapportent que le premier homme reçut le nom SAdima (en sanscrit le premier) ;4^u'il eut pour femme Pmcriti, motqui veut dire comme ^ô'u chez les Hébreux , donnant la vie ' . — Les Scandinave» appelaient cet homme Astar^ sa femme Embla '. — Les Indous sont magnifiques dans les peintures du Chorcam (paradis terrestre), où habitaient le premier homme et
«a compagne. Oo y vmt un arbre doat les fruits donseraient l'immortalité s'il était permis d'en manger '.
Les Perses nom disent: a Le cieUtait destiné h l'homme k condition «ju'il sertût homble , pur
dans ses pensée», dam ses acttoni *. » «La
couleuvre, cet ahrinun plein de mort, apa-çat OràRusd après qu'il eut bitrËcrimé-Véedio (le paradis terrestre) '. — Afariraan et tous les dews virent rfaoaime pur et ils en - furent abattus. Aliriman ( pectiaré ) courut snr les pensées (d'Adam et d'Eve) , il renversa leurs dispositions , il les trompa sur ce qui regardait le dews, et jusqu'à la fin , ce cruel ne cheraha qu'à les sc^duire..... Il se présenta dm seconde ibis, et leur apporta des fruits qu'ils mangèrent , et parla' des cents aTantages ddnt ils jouissaifint; il ne leur en resta qu'un.... Abriman sous la forme d'une couleuvre sauta' sur )ii t«rre ^.
Les livres chinois exposent un semblable récit, a Au conmencement , l'bomme obéissait auciel: il était tout «sprit. v — -«La terre produisit spontanément des fruits en abondance. Il n'y avait alors ni maladie , ni malfaeup, ni mort '. »■
' Poiicliel. Zett. à Wgr. t'rv. d'Aoraitthes.
" Boiui'Metick, Itail. par Anquclit Dopcirofi;
= Zend-Aersta.—Le VenHidadfargaTL
* Buutt-àrhftck , Irad. par Anqact. DopcrroD.
^ i.t See-ki. De prèmare. telecL vtil^'a, itt. S.— Aof. hîst.,.
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— a Mais quEiniJ oo eut dégéaére de cet heuretuc état, les oiseauiL et les bêtes fauves, les vers et tes serpeiis, tous ensemble, comme de coocert, fireut la guerre à l'homiine '. » — Aussi TaBcien proverbe dit: «N'écoutez pas la femme, n — Luglose ajoute : « Ces paroles indi<]uent que la pervenioa de la femme a été la pf^nîère source «t la raciue de tous l^s maux *. d — N'est-ce poÎQt UD ressouvenir de ce maUieur qu'a rappelé la fable gi-eoque dans son allégorie de Pandore? N'est-ce pas cette femme qui introduit le mal sur la terre? Peid-oa méenonaître l'allusioD d'Hésiode, lorsqu'il répète presque textuellement dans son poème des Jours , l'ancien proverbe des Séréres : i Ne te laisse pas séduire par la £emme ^. »
la déchéance de* nos premiers parens n'est' pas non plus oubliée des Tartares. Ils racontent que, éclairés de leur propre lumière, sans privations comme sans désirs, il) jouissaient d'une vie fortunée^ que la terre produisait une plante dont la douceur égalait celle du miel le plus pur, dont la beauté encbaotait les regards; qu'ils ne purent résista à sa séduction; qu'ils mangèrent de cette plante funeste , et éprouvèrent la m(*me
' Lai>-clicu-ts^e cité d'aprli Lopi , auteur il'un recueil de Inid. ïnl. — Dcihaultra^ai- Sm'lt à l'Onginc det Loii.fat
' Mém. conclu Chinoii , I. [, p. (07.
> H^iiade. Opent et Diet , v> 5; 1-
— ago — infortune. « J^iirs jours furent abrégés, leurs farces s'affaiblirenl ; pour la première fuis , ils éprouvèrent le tourment de la crainte '. »
IjCS Thibétiens attribuent également la perre des qualités primitives, de l'intelligence et du corps, à la faute d'avoir goûté delà daifgereus» plante du Schimae, douce et blanche comme du sucre; la connaissance de l'état de nudité fut révélée par ce fruit *.
Les Scandinavesse rappellent l'arbre de la science du bien et du mal. Chez eux, c'est un énorme frêne appelé l'ydrasiU dont les brandies s'étendent dans te monde entier et que le serpent ronge par dewous. « Sciur (le serpent) en montant et descendant le long du frêne, porte la parole de l'envie '. »
Pour expliquer la source des maux qui nous accablent, les Mexicains montraient en peinture la conservation de la femme et du grand serpent. — o Le serpent représenté en rapport avec K mèrcdesliommesetc, est legéniedu mal, un véritable démon *. »
Les Iroquois savaient l'histoire de la femme qui se laissa séduire au pied d'un arbre, la colère
■ Paitaae liaduit lin kïlniouck «n ru i» par le proLorope île Suvropol.-Palbs. foy. eu Sibérie, t. i.-M»lte-Brii.. ,>«<■.
* Erposiliun du syil. relig. ihibèlnin-imiuirol , iraJ. B^,t Bcnj. BergmiDn.— Vi>yage cii^dan.le Joum. asial., t. lU.
* Eilda Islan-I. Riiemni d^mcianga , i4-
* Humboldl. Fut ile$ CordUtières ,\. I,p. i^5.
de Dieu qui l'expulsa ; elle eut a deux etifans qui se battirent ensemble, et l'un fut tue (Abel). De cette femme sont descendus tous les autres ftommes par une longue suite de générations '. » — Les Salivas ont aussi la tradition du grand serpent que vainquit le fils du Très-Haut (Pnrru) '. — Comme la plupart des hordes de l'Afrique, les peuplades américaines conservent sur le serpent des récits mystérieux ; et ta riante imagination de la Grèce même ne put effacer l'image de Thorrible python que le fils du grand dieu Apollon , l'Horus des Egyptiens , perça à coups de flèches ; car d'après le teste indien , le famsus serpent Cheien avait répandu un poison auquel nul homme n'aurait échappé si le dieu Shiven (une des personnes de la Trinité) n'eût eu pitié de la nature humaine '. i>
Ainsi de l'aveu des nations étrangères, seul un dieu pouvait combattre le serpent et sauver la race de l'homme !
' LafiLItiu. Stitiirs dci saueagti aiaeriiamt , ' Gnmill*. ff/il. nil. de FOrétoquc, cli. fi. S Bouchtl. iï^t à Mgr. l'év.d'Aoranches.
CHAPITRE X
' PoursutVoas^
Les temps s'ëtant succédés, des cités, des- I métropoles s'élevaient superèes et oublieuses' / du dieu vinwt. Les crimes des enfens de la femme se rnukipliaet, montimit jus<{aes «ms les cieux , et le Créateur se rqwotit d'avoir fait rhomue l S» c(^k tomfca sur la terre ponr \a purifier; aussi le souveair le pUis profondémeat écrit dam la nxàiwàre du geara fautnain, est-ilcelni da dernier catael^Mne, vulgairement nomme dëluge, dont tbs traces restent encore visibles sur la face du globe. Aucun détail du salîit de quelques hommes daas le désastre commun n'a été oublié.
Écoutez te Cbaldéen : « Sous le règne de Xisuthrus, pendant son sommeil, un dieu lui apparut et lui anoooça qae les hommes allaient périr par un déluge. 11 lui ordonna... de construire une barque, et. d'y entrer avec ses parens et ses amîs.Xisuthrusy mit des alîmens et de
_ agS — la boisson , et y plaça tous les animaux volatiles et qutdropèdcs....etilyfiteatrersafenioie, ses eufans et ses amis. Le déluge étaot venu , puis ayant bientôt cessé, Xisuthrus lâcha quelques oiseaux; mais , ne trouvaat ni nourriture ni lieu de repos, ils revinrent dans la barque. Quelques Jours après, Xisuthrus lâcha de nouveau les oiseaux , qui revinrent ayant les pattes couvertes _ de boue. Envoies une troisième fois, ils ne revinrent plus. Xisuthrus comprit alors (jue la terre était à sec. S'appuyant sur une montagne, ii sortit avec les siens, se [o-osterna contre terre, éleva un autel et fit un sacrifice... Or, J*on entendit dans les airs une voix qui leur re- <;ommandait la piété.... Quant à la barque, il en reste encore quelques parties sur les montagnes d'Arménie >. »
Écoutez l'Indou : « La race des hommes devint corrompue, hormis les sept richis (partiarches fameux par l'austérité de leur vie) et Satvavrata , prince qui régnait alors '. Un jour que ce redoutable pénitent faisait ses ablutions (Brahma sous la figure de) un poisson lui apparut, et parla ainsi : « Tout ce qui appartient . de fixe et de mobile à la nature terrestre subira une submersion générale... c'est pourquoi je
' B«ro». Frag. tTapsès Alex. Pofyhistor, p»r 1b Sjncellc , p. 3o.
3 VV. JaDt). Mém. tur ta chronol. Siehtrchei-aiial., (, II.
t'auDônce aujourd'hui ce que tu doisfaire'pour ta propre sûreté. Tu dois coostruire uq navire fort, solide, bien assemblé avec des liens; là tu dois' monter avec les sept ricliiSf et tu porteras sur ce navire toutes les semences comme elles furent autrefois désignées par les hommes, afin <jirelles$e conservent... Manou (Satyavrata) rassembla toutes les semences avec lui, se mit à voguer dans un beau navire terriblement sou levé.... Au milieu du monde submergé, se voyaient les ricbis et Manou.... ensuite là où l'Hirnavûn élèv« son plus haut sommet, là fut traîné le navire "... Wichnou leur donna diverses ùistructioDs ',
Ecoutez l'Ëgyptien: « 11 est arrivé de grandes destructions d'hommes causées par l'eau.
I^s dieux voulant purger la terre l'ont inondée '. 9
Ecoutez le Persan :« La lumière de Taschtcr ( Ized de la pluie) brilla dans l'eau pendant trente jours et trente nuits; et il donna la pluie sous chaque corps pendant dix jours. La terre fut couverte d'eau à la iiauleur d'un honime... Ensilite toute cette eau fut renfermée *. u
Ecoutez le Thibétain, il vous parlera de la
• Le Mahabharata , eiîmif Iriil. pir M. Pauthi».— A^uHe de Paris ^ iWi.
■ Lf Bagauaiiam ,1.8,
s Bapportd'mm-étre de SaïsàSoIan.~Le Tintée, p.ii.ij.
■— iç)5 — terrible inondatioa que dans son mystique langage il nomme « déluge du temps '. n
Ecoutezle Chinois , il vous dira : « Quand la grande inondation s'éleya jusqu'au ciel, quand elle environna les montagnes et passa au-dessus des lieiji: élevés, les peuple,s troublés, périrent dans les eaux *. «
Ecoutez même le Tartare : » Une voix avait annoncé le déluge. Des hommes se renferment avec des provisions; la tempête éclata comme elle avait été prédite... Les eaux tombant sans »;csso du ciel entraînèrent toutes les immondices dans l'Océan et puriSèrent la demeure des bumains '. B
Ces traditions de l'Orbe ancien , le nouveau monde les possédait identiquement lorsque nous l'avons découvert. — Les Mexicains tenaient de leurs prédécesseurs que u le monde avait été détruit par les eaux , et tous les gens submergés pour les fautes et péchés par eux commis contre les dieux ''. » Et que dans la grande inondation sept personnes ne périrent pas ^, — Les
■ W. Joncs. £ech. a
— Georgi. jUphab- Ihibt t<,ne. U, Chinai
' Li Chou-Un^, rh. ^.-Mèm. tonc. lei Chinois, I. IX, p. 38i.
s 'Irsil. ■lu kalmourk par U prolocoje d> SWïfopo!.— M.iUc Brun. Précis lU géugr., liï. 6o-
* Thfvel. Cosmog.univ., Vu. ii, rh. 17,
S Pe^lro rie los Wos dïnsJVI. île H;mbo\-\'. —Fues des Coi
Mi.,t.i,f. ii4-
Péruvieng parlaient du temps où l'eau du ciel noya les champ» et les villes. Pourtant quelques hommes s'étantbien approvisionna, se sauvèreat. Quand ils sentirent que la pluie avait cessé, ils firent sortir des animaux qui revinrent mouillés; car les eaux étaient encore hautes. Plus tard , lâchés de nouveau , ces animaux rentrèrent souillés de fange; parla on jugea que l'eau avait baissé, etc. '. — D'après la version des peuples de Mechoacan, a Tezni s'embarqua dans un acalli spacieux avec sa femme, ses enfans, plusieurs animaux, des grains dont la conservation était chère au genre humain ; lorsque le Grand-Esprit ordonna que les eaux se retirassent , Tezpi fit sortir de sa barque un vautour. L'oiseau qui se nourrit de chair morte ne revint pas à cause du grand nombre de cadavres dont était jonchée la terre. Tezpi envoya d'autres oiseaux parmi lesquels lecolibri seul revint tenant à sou bec un rameau garni de feuilles '. » ^ Les habitans de i'île de Cuba racontaient que a un homme fort ancien ayant su que le déluge devait arriver, s'était bâti un grand navire , qu'il s'était mis dedans avec sa famille et quantité d'animaux. Qu'ensuite il avait envoyé un corbeau qui ne retourna pas et qui s'amusa à manger la chair des corps
~ 197 — morts, qu'après il avait envoyé une colombe, laquelle retourna et rapporta un rameau en son bec '. » Les Indiens d'Amtînque savaient qu'il y' a eu «u déluge '. — Les races sauvages des deux contînens avaient quelque connaissance de la terrible inondation ^.
Énumérer les récits des nations, des peuplades fractionnées, disséminées par la conquête, serait une immense entreprise. Leurs annales verbales contiennent toutes le grand fait, à peine les nuances sont-elles perceptibles; partout on voit une submersion générale, ayant pour cause la perversité inouïe*, pour objet la purification de la terre^. Dieu prévient de ce châtiment un homme juste ; lui donne des moyens de saint, et lui confie la conservation d'un grand nombre d'espèces créées. Partout on se souvient de ce reproducteur préservé miraculeusement ; des animaux qw'il envoie pour juger du dessèchement des terres; du nombre des personnes qui l'accompagnaient. Les Mexicains en comptent sept; Icsindousen comptent sopt; la Genèse en compte sept; Noë fait le buitième. Et ce chiffre est resté gravé dans le caractère de la langue dos peuples — En
■ IleTTtra. Hht. nal. des Indes, liv, q , tli. A.
' Garcilaiso .le UVég». ffisl.d^s lacas, ficl.l, ch. i.
'' Lafitleau. Maurs des laiiv. ainèric, 1. ] , ch, a.
« 'IVadillons .Us InHaus , iti Grecs , des M»l»im , «Ir.
i Trïdilions dej Egyplirm, dei Hébreux, dei Tartatc».
— agS —
.chinois le mot déluge s'ccrît par le signe d'une barque surmontée du nouilKe huit , que ilomiae une bouche ( le soufîle d# Dieu ). « Spiritus t)« ferebatur super aquas ! » — Que (hre de cette unanime voix des jours antiques? et que penser si à cette concordance s'ajouta l'autorité tangible des monuniens?
Le voyageur fielzoni a découvert cb i8ao prèsdeThèbes un tombeau inconnu, daas lequel était un sarcophage d'albâtre couvert de sculj>> tures. Ce monument «st en forme de bateau càx huit hommes sont représei^tés,; d'autres individus paraissent Être entourés des vagues de \a^ mer et comme prêts à périr'. — De temps immémortalles A.rmëaicns gardaient la tradition du déluge. I^ ville qui, d'après Josèphe, était appe* Ice le Ueu de la descente^ se voit encore au pied du mont Ararat , et porte aujourd'hui le nom de Nachidchevan qui a cette signification*. — t£s médailles frappées en l'honneur de Lucius Septime Sévère pert^uax et de Philippe l'Arabe, par la ville d'Apamée, en Plir^gie, autrefois nommée £{£ofo.r { vaisseau, eusse ), c^ui se prétendait le lieu où s'arrêta l'arche; représentent l'arche et deux oiseaux dont l'un tient, entre ses ongles un rameau d'olivier. Siu'
' 'S^t<tMJ. Magasin, m>i iSiS.— Dcpping. Not
-un des flaocs de l'itrche étaient ces lettrés ■NfïE'!
Vainemeot la muse grecque tetUa de nous déi'olier sous des fleurs, l'identité cosmogoniquc de son thème diluvien. Apollodorc montre Deucalion se sauvant dans ud coffre'. — Pindare le fait poétiquement aborder sur le Parmasse'. — Lucien mentionne les animaux embarqués dans le coffre^. — -Plutarque se souvient des colombes qui servirent à juger de la baisse des eaux. —Dans le Tim6e Platon parle au singulier du déluge. 11 dit même ailleurs que les Grecs n'en connaissaient qu'ua^. — Et peutêtre nous mêmes, arec quelques recherches, en serons-nous comme lui convaincus. — La Bibliothèque da dieux rapporte que « Nic- Timus, fils de Lycaon, puni par Jupiter, était prince d'Arcadie; c'est sous lui qu'arriva le déluge de Deucalion. Jou (YaoJ Jovis! Jéhova!) se décida à abolir le siècle d'airain. Il s'agit également dans ce déluge d'une arche remplie de provisions, qui aborde sur une montagne.
Au sortir de l'arche , un sacrifice est offert au Dieu sauveur. — Remarquez ce fils de Lycaon , qui a survécu à la ruine de sa famille entière.
' L« pire Kircher. Qf ^rcn Aoe , p. lil.-' Annales de phil.
• ÂpoU. Bibl. I , S 7.
» Od. Qtyinp. IX.
4 \.acHB. lie deâ Syré , n- 13.
1 put. Ue Legibus,Uii.i.
Ce Nic-Timus, voyez quel nom lui est donné, Nic-Timus! Nie est l'hébreu XTO njch ou nue le propre nom de Noé! — Tim est l'hébreu '0T\, tint, le parfait, le juste; surnom de Noé! — Il est ^rcas ou prince d'Arcadie, parce qu'il fut possesseur de l'arche , ^rg. — Il est le mari de Pyrrha , en oriental Pyrr désigne la terre nue , dépouillée, sans habitans>.
Devant des témoignages si précis , l'irrciigicux Boulanger lui-même s'estvu forcé d'avouer que les divers déluges de Samothrace, de Béotie, d'Acliéloûs, d'Arcananie, d'Ogygès,et de Deucalion n'en forment qu'un seul, celui de ]Voé'. — Long-lemps avant lui un Syrien , Nicolas de Damas, rapportant d'après les traditions asiatiques, qu'un homme sauvé des flots avait abordé en Arménie, conjecturait que c'était « celui-là même dont Moïse, le législateur dos Juifs, a fait mention dans ses écrits^. »
C'est ainsi qu'appuyé sur d'anciens monu-
inens, Bérose donnait du déluge une version presque conforme au texte hébreu-^
S'est ainsi qu'Abydène, cité dans Eusèbe.et St.-Cyrille d'Alexandrie, écrivit une histoire assez semblable à celle de Moïse^,
■ Disf.préiim. des urlglnrs grctmies dans le monde priroilif.
= Antiquité déiiailèe, t. 1, p. i43,_i83, 187 el 191,
' Joiepnc. j4ntîi/uilcs Judaïques , liv. 1 , ch. 3.
* Juseptit contre Appiun , liv. i .
^ Ko-i'b. Prœpar., lib. 9, cap. il. — Cyril. Alex., lit- 1,
^ 3oi —
L'identité des rëcits principaux sur le derniet cataclysme ressort également de l'histoire des temps qA t'ont suivi. De terribles labeurs marquent cette époque paltngénésiqùe. La loi du travail s'accomplit. Les fils d'Adam achètent de leurs sueurs la terre qu'ils doivent habiter. Tous les tnythographes rappellent cette lutte de l'Iiomme contre les élémeiis. I* plus ancien des livres sacrés de la Chine, le plus authentique, leChou-kîng rédigé, dit- on, par Confuciusavec des lambeaux d'ouvrages antérieurs, peint Yao occupé à l'écoulement des eaux. Sous son règne, les plaines étaient des étangs. ' — Hérodote rapporte qu'anciennement la Piirygie, les plaines d'Éphèse, du Méandre, n'étaient qu'un marais. — Dans Pausanias et Diodore de Sicile, il est dit que la Béotie n'était qu'un marécage plus de deux siècles après ledéluge. — Ëurotasdonna son nom au Beuve, au canal qu'il 6t creuser pour dessécher la Laconie. — Homère montre les cyclopes établis sur de hautes montagnes , et parle de lu répugnance des hommes à s'éloigner des collines et à bâtir des villes dans les plaines, avant la fondation de ïroie'. — Strabon raconte aussi que les hommes sont descendus tardivement et avec hésitation des montagnes '. — Platon nous ap-
— 3oa —
prcod que ■ la crainte du déluge, très vive daas' tes commencemens , eiBpêchl loag-teeips tes hommes de quitter les montagnes et dff s'établir dans lef plaines V » — Ces difTéreus récits sont sincères; Moïse tes cûnfinne lui-même eu nous montrant les enfans de Noë qui ^ des montagneS' de rAnnénie, descendent vers les plainâs de Babyloue (le Sennar) '. Et ici , pour le sceau de la >erîté, il appose surces moûts pateruels un nom généthliaque et sublime. L'Arménie, iH'a^ïpelle rOritnt , bien qu'elle soit au Nord ; car elle ftit l'aurore des régions liabitées. C'est^d'elte que sortit d'abord la lumière de l'intelligence (le 5iiiieux Bailly en convient). Et cette dé»gtiatioa d'Orient est si profondément ésotérique, que lors» qu'aux siècles suivans, Isaîe porté par l'esprit au-dessus de» temps, annonça qu'il vopit Cyrus venir de l'Orient contre Babylone ' ; c'était de l'Arniénie qu'il parlait. — Ce conquérant partit en effet de l'At-ménie et de la Poi-se qui sont au nord.
Si la fuuèbre commémoration du genre hui.
main englouti sous les eaux, n'apparaissait au ffontispice de tout^les cosmogonies, l'obsfirvation des coutumes et des pratiques établies dans les nations, suffirait pour nous révéler cetteca-
> PUion. I^h , liv- 3.
" Ge/iiic , 'b. ii,v. a.
S Jsiiïï,XI.I,aiXLVl,i
^ 3o3 -^ taslrophe. Éo les étudiant, le docte Fréret avait reconnu qu€ les homifies ne pouvaient les tenir que de leurs premiers auteurs, tértioins tlu déluge. Déjà GrottuB l'avait également déclaré '. Ij'incrédule Boulanger partage cette opinion '■ Ges souvenirs sont quelquefois entés dans les mœurs et jusque dans le langage. Toujours leur unanirailéjustifieriiistofien hébreu. -^Au sortir de l'arche , lîoé construisit un autel et offrit uK sacrifice au Seigneur '. Les Chaldécns, les Grecs, l<cs Indiens, en font ioi. Cette inspiration du cœur, ce premier acte de la reconnaissance est à jamais ioscrit dans leurs annales *. Dfe là l'usage'de satrifier sur les hauts lieux, d'y dresser des autels. D'ailleurs les hauts lieujt avaient été les premiers aperçus, les premiers salués , quand les eaux rentrsient dans l'abîme; ils furent le premier asile. De là cette vénération dont on les entourait, ces pèlerinages dont ils étaient le terme ; pratique ob9el*vée en Afrique comme en Europe, enEuropecomme ffo Asie, et reti-ouvée par les Espagnols à leur découverte de l'Amérique. — Aucun détail du salut de Noé au milieu du désastre général n'a été perdu. H n'est pas jusqu'à cet oiseau Carnivore qui, une fois lâché, ne revint plus, dont on n'ait conservé l'image. Un
* BiroK- Alei, Poljh-, pir le Sync— Ls ïlahalbaral»-
bjCTiOoglc
vieux proverbe arabe comparait les gehs <|ui se font attendre au corheau de Noé '. Rien n'est puéril, rien n'est petit dans cette épouvantable épopée. Ce brin d'olivier que rapporte à son bec la colombe , ce premier indice de la nouvelle demeure, de la terre purifiée, celle preuve du céleste pardon reste le symbole du pardon humain; le signe de la réconciliation cotre les peuples. Le rameau d'oltvier devient l'emblème de la concorde, l'inviolable sauve-garde des envoyés des nations; dès que le sol le refuse aux bommes, fictivement ils le créent et le représentent; le savant druide par le gui du chêne, l'ignare Huron par la tige du calumet de paix.
On le voit, les narrations infinies du genre humain sur le dernier cataclysme, se confondent dans une admirable unité. Partout te globe , des usages, des institutions, des monumens, des écrits, tes appuient de leur témoignage; et ce témoignage la chronologie vient le revêtir d'une irrécusable sanction.
— De la grande inondation , à la venue du Messie, on compte, d'après le texte samaritain, — .3o44 ans; — selon les Chinois , — 3o8a ans ; — suivant les tables indiennes, — 3ioi ans. — La moyenne de ces trois
' Proterbc t'iM dini le recueil <1e GoUot ï 1> >ull£ de U grain. d'Erpinins, p. ii. 6. — Ballei. Béponseï crit., ■< I , p. t^.
quantités donne en résultat, pour époque, de Noé à J, C. , 3076 ans '. — Entre les traditions chinoise, samaritaine et indienne, on ne trouve donc qu'une différence presque insensible de Sy ans. Ainsi, non seulement ledéluge a empreint d'un éternel souvenir la mémoire des hommes, mais les siècles eux-mêmes n'ont pu en effacer la date !
■ ^iia polyghtlH <]e M. Iules Klaprolh.
CHAPITRE XI
Rétablissons hautement une vérité que l'iticrédulité s'elforçait surtout de noua dérober; à savoir U constitutiou primordiale de la société humaine par le créateur, et la puissance de civilisation dont elle fut d'abord douée. Âttestous que l'homme a tout rc^Hiêl que de lui-même il n'a rien produit. Lesystème de l'inveutioudeslangues, des sciences, des arts, par des découvertes, des observations graduelles , est chaque jour plus discrédité. Jamais des essais successifs n'eussent enfante une organisation générale et complète. • Tout fut accordé à l'homme simultanément.
Devant vivre en société, il reçut tout ce qui constituait sa destination. Ne pouvant éluder cette conséquence rigoureuse, M, Benjamin Constant se vit contraint à désobliger ses anciens amis , en confessant que o l'état sauvage n'est point celui dans lequel s'est trouvée l'espèce humaine à son origine". » Le professeur
' DtlaRilîg. consid.tUmi «j/o/ïwïj, clc^l.I, p.i53, iS;
— 3o7' — Damiron a aussi été forcé d'admettre un mode' de révélation primitive, des idées vitales sans lesquelles la société n'eût pu que se dépraver et périr. ■< I) était de la sagesse divine de les lui donner enlaconstituast, dit-il; c'est pourquoi le rôle' de révélateur a dû succéder pour Keu à celui de créateur. Il â produit et puis il a instruit". » Un^ maître de la nouvelle philosopble a fait encore cette déclaration mémorable :« Dii-equ» Hiomme ■ a pu inventer ia parole et créer les langues, est «lie haute folie, m ce n'est une impiété '. »
Toutes les cosmograpliies ra'ppellent lacon-naissance des choses donnée à l'homme par des êtres supérieurs. Les moyens de produire le feu Itii furent enseignés ; et k mythologie prît pour symbole delà science le feu qui avait été la première application de l'intelligence. Le secret de forger le fer dut accompagner celui de faire le fiftu. Homère place dans le ciel les forges de Yulcain. — Sans la flamme et le fer, nul agent capable de pénétrer les foi-êts, de défricher le sol, d'ouvrir, pour les féconder, ses entrailles. Car les fruits des arbres ne sont point là nourriture propre à l'homme ; son aliment personnel' c'est le blé que la teiTC jamais ne donne , souvent refuse, et ne livre qu'en écliange de la sueur-
— 3o8 — tombée sur son sein; le hlé, dont la culture est presque universelle , et la semence primitive inconnue ; le blé, demeuré parmi les peuples , se multipliant avec eux, et dont l'origine existe <'ommela leur, placée dans des bauteurs inaccessibles. — C'est en vain que Bailly a torturé une clymologie de Linnée, pour y trouver que le blé croît spontanément sur les bauteurs du nord-Quest de l'Asie ; le grand naturaliste a parlé de l'avoine, si nécessaire à des populatiouj qui vivent à cheval, et nullement du blé qui &it notre pain. Observons encore que par exception à toutes les productions terrestres , le blé n'a pas été donné, mais seulement prêté à l'homme; que celui-ci le répand ou le réduit selon son activité ou sa négligence; qu'il est, à la rigueur, le maître d'anéantir ce dépôt, sauf k expier par les tourmens de la famine et la mort, la transgression de la loi qui le soumet au travail ; loi inexorable, dont le principal accomplissement s'exécute dans la culture même du blé, les grands labours, les longues fatigues qu'elle nécessite, et qui rappellent incessamment l'arrêt prononcé contre la race humaine: « La face couverte de sueur, tu te nourriras de pain. » Eemarquons ce nom de pain prononcé par l'Eternel, avant d'avoir nommé le blé! Ce mol de l'industrie confondu avec celui de la nature , pour montrer quelle alliance formera l'homme, quel symbole deviendra l'aliment
ibvC.oogk"-
- Sog tieslinc à sa subsistance. — Visiblement le paia fut créé pour rhomme. — Tous les animaux qui, rangés sous sa loi, associés à son sort, deviennent en quelque sorte ses organes, se nourrissent volontiers de paînj tandis que les hôtes farouches des bois reconnaissant que cette nourriture ne leur appartient point; après l'avoir âairée , s'en éloignent '. —L'usage du blé ne fut pas un des moindres liens sociaux; les diverses façons de labour, l'ameudemcnt du terrain, les semailles, le sarclage, la moisson, le foulage, le vannage, la trituration, la paniBcalion, lacubson au four, sont autant d'opérations qui exigent un concours mutuel de forces , et maintienuent, par une nécessité constante, le rapprochement des hommes. Aussi les mythographies nous montrent-elles l'institution de la propriété et des lois sortant de la culture du blé. — Partout les divinités q^i donnèrent le blé à l'homme, lui apprirent les règles de la justice. — Isis en enseignant aux Égyptiens l'usage du froment et de l'orge, leurdonnaleurpremière législation •. — L'invention des lois fut attribuée à Cérès , parce qu'elle avait appris aux hommes le labou-
' Us cirfpilom i, ccUc loi jonl r»re!. Gi^n^rilement tes liétes famet qui mangent du pain lunt suicepliblei d'éilucâlion. U l'Iiaïucku, Itbœuf, le cheval, le mouluu , l'clëphsnl , le chien, le chil , Ici oiiCaux domestique» aîmenl le pain ; il'aalrei aiiiaiiux qui, dani l'é'al tsuvage , rerusenl le pain, ï prennent QoAl nuaud on Uj peiil Jomeilinucr. L'ours , te aanelier. le rtna.d , U ma.«.olle . IVcureuil , U cerf, le daim , cU.
> DioJ. itSk-Siii. Aiifjliv. i.çb. lj,p. j).
— 3io — Kige'. — Orpliëe est dit avoir porté auxPeslages de ta Samotliraoe , le blé qui devint nnslrument de leur civilisalioa. — Au rapport de Pline, les Latins ignorant la paDification , se vécurent que de bouillie durant quatre cenU ans. — Le blé est si'cvideinmeut un prêt traditionnel fait à la race humaine, et le signe des communications sociales» que ^tendant long-temps, les druidesportèrent dans la cérémonie du gui de chêne, un pain, comme emblème de leur antique science.- Jja distinction des plantes salutaires et des plantes funestes , nécessitait également un enseignement spontané. Tout essai eût été fatal à l'homme , et aurait dès le principe , réduit peuLêtre jusqu'à la destruction , sa race si peu nombreuse. C'est ce que confirme' Kippoeratenousdisant ,que a. sans lé secours d'Ësculape qui tenait de son père ces secrets , jamais les hommes n'auraient pu inventer les reiwètles ^ » D'accord en cela avec ces paroles dii livre' de VEc-clésiastique : « Dieu a fait connaître aux Sommes les remèdes... C'est lui qui a institué le médecin '. « Dans son histoire naturelle , Pline fait aussi descendre des cieun la médecine *. Nous voyons en effet l'usage de chercher des remèdes eo consultant les oracles.
t Macrob.iSafunia'f'ar, lib. 3 , op. il.
■ llippoml. EpUl. adphilop opp. t. II, p. 896.'
S L'Ecdèsiastiqui, rh. 38, v. 1, i, i..
* PIlDt. ff/j/. BU, l. 19,,C.l.
Le sage Hippocrate ne doutait poiat nouptus que les arts ne nous eussent été communiqués. Ëpichartne disait : « L'tioitime n'a inventé aucun art; ils lui viennent tous de Dieu, et U raison lidmaiue est née de la raison divine '. » Dans «on livre des lois , Cicéron exprime la même t^nion : « ^ntiquitas pivximè accedit ad deùs. » £n reconnaissant ces faits cosmogoniques, le besoin d'une instruction primordiale, en attribuant aux dieux Tinventiou des arts et la constitution des nations, l'antiquité confessait l'im^puissance de l'homme à obtenir ces résultats par des éb^ucheâ successives j ainsi qu'en prenant pour type général du fondateur des cités, un meurtrier, elle rappelait le fratricide que inentioane la tradition sacrée.
Les nlanifestations de l'auteur suprême aux créatures par des £tres intennédiaires , se retrouvât dans la plupart des traditions. Tantôt ce sont des dieux qui viennent s'asseoir à la table des hommes justes, tantôt ce sont des dieux qui prennent des traité mortels et parcourent ta terre pour éprouver la vertu *. Les Chaldéens i-éputés les plus anciens des peuples , rapportent que « la première année, il parut sur la terre un être sous une figure à demi-humaine, qui instruisit les hommes dans l'écriture, les scicn-
' Epirhlrm. Ap. Biistb. prapar. Evong., lib. t3, c. i3. ■ H^ainiJ, In Origen. adv.C'eii,u \, ujji. 4, n" 7(1, p, î63.
CCS fit les arls '. » Au dire des Egyptiens , le dieu Tiiot leur apprit les lettres et les nombres. La Geuèse et le Bagavadani mentionnent également les nouvelles instructions données aux hommes après le déluge •. C'est une chose bien digne d'attention que la croyance universelle à des intelligences supérieures, et la concordance des divers récits sur la nature et l'histoire de ces êtres surhumains.
Les Chinois honoraient les anges d'un cultâ particulier. Khoung-Tseu ( Confucius ) a traité de leur essence. Tseu-Ssé son petit-Bis le rappelle dans son livre Tchoûng-yoûng( l'Invariable Milieu Y, — Les riverains de la mer Vermeille rapportent que Dieu créa des êtres invisibles qui se révoltèrent contre lui, et qui sont ses ennemis aussi bien que ceux des.hommcs.
Ils leurs donnent le nom de fourbes et de menteurs'^. — Les Californiens septentrionaux disent : « Celui qui est vivant a créé des êtres invisibles qui se sont révoltés contre lui *. » — D'après les Indous, « ils s'éloignèrent de l'obéissance qu'i/s hii devaient... Ils direut en eux-mêmes nous voulons gouverner... Ils trompèrent d'autre»
* Genèse, lib. 5, Bagavadam, liv. S.
s flavnriab/e mi/ieu.md. d'Ahel R^muiat, cb. 16, p. Sl-
» Vcncgïs. l/isl.nal.el civile delà CaliforTtie,f m. i,ica,i.
auges et corrompirent la fidélité de plusieurs^ l'Eteroel les fit averlir de leur crime, mais eux qui se flattaient d'être indcpendans, persistèrent dans leur désobéissance; l'Eternel commanda alors de les chasser du ciel et de les précipiter dans rOnderah ( l'enfer ) pour y souffrir des tourmens continuels '.m — « Au temps ou il y eut unedispute et une guerre entre les anges et les démous, les anges eurent la victoire", a — a Quelle différence entre un déva(ange) et un dàvana (démon), amis parleur nature l'un de la justice, l'autre de l'iniquité, attachés l'un à la vertu, l'autre au vice'. » Les Scandinaves admettaient les anges ( œsers). Ils reconnaissaient aussi- le combat livré entre eux dans le ciel avant Texisteuce de la terre *j — I-«s Arabes appelaient le chef des mauvais anges, Iba ( le réfractaire), Scheiian ou Satan ( le calomniateur *. ) — Le système religieux thibétai»-mongol , renferme tout notre enseignement sur la chute des esprits rebelles et leur exil éternel, après une grande bataille livrée daus le ciel ®. — Les Mexicains croyaient à la punition des méchans par les démons '. — ■
* £t Sliaitak bhafU dans U Magual geela: traJuction do ni. l'»rr=u,l.
* OnpiiFh'hal , IraJ. il'Ani|UïLil, 1. II, p. !<){•
"■ L'//iirhariia.--Lan^\oit. Bloiiunieiis lUIcniins'Ie i'Iii'fr.
* Ê.Wa islandomiii. Jieitnius damesanga , 3, 4,6.
» Herbelol. Bibl. orient., an. ftV., I. Il , p. 3ïï, 3ï3.
» Benj. Bergmann. Exposition du ^tt. retig. tliib.- n'ong.
7 Viiitent-U-lIlaDC, Fuyag., part, i, ch. 3.
— Si 4 — tjes Péruviens appuyaient cette idée d'une grande Itorreur pour Satan qu'ils désignaient du nom de Capay, ne te nommant jamais sans cracher par terre en signe de malëdictiou '.
— Dans les croyances des Kalmouks une voisse fit enlencire d'en haut. C'était celle dea Ten* g ris qui ne cessent de veiller sur les destinées des hommes : elle annonça qu'il tomberait une pluie abondante... (le déluge) '. — Les Parais pensent que les génies subalternes ont un pouvoir absolu sur les choses que Dieu leur a confié '.■ ~- Les diverses peuplades des bords de l'Oré-' noque désignent le démon 0ar un nom propre ,• que cfaaouB lui donne selon l'énergie' de sa langue*. — Les Scythes reconnaissaient l'existence des génies que nous appelons anges *. — L«s Thraces admettaient ces intelligences supérieures'. — Les Gètes, les Massagètes professaient à cet égard une doctrine semblable '.
— Il résulte des récits d'Olaûs Magnus et de Jornaadès, que les Goths partageaient la croyance générale sur les esprits invisibles *. ^— Les
■ GarcilMio. Hiil. dti liicas, partie t , ch. i8.
' Malte-Brun. Précis de geugrapkir,—V»ia»ffi kalrooui^k irad. tu rttiK par le pTolocope <le StaTropol.
s Mamicljo. Voyage d'Olèarius, l . II , n. iiS.
* Gumilla. Hist. nal. de rOrè»oqne. cd. 18.
ï Hérodote , IJT. 4.-Tartull., De Ânimd , t. 3.
B LiKian. opéra , t. H , p. i$t.—Pholii. Sibtiol. liv. 45.
7 HéroJole.liï. 4, th. of— Diog. laïr.Jiv. 8. Vil. Pylhag.
S Olaiîs Mngnul. Hitl. de Geni. Sefitcnt. Adam braitcnsii- Jornand. de rcliuf golicit.
t _ 3r5 -- Celtes avouaient ces gt^nies supérieurs cL pratiqusieat divors rits es ieur Itoniieur '. — Quant aux Grecs, leur culte des dieux secofidairns , àes denii->dKux, n'ctait qu'une altération du dogme sur les essences qu'il tenaient des Ëgjptiens et de« trafiqaan»d« la Phéiiific. Le savant Htict i'a clairement démontre *. — Thaïes et Pythagore reconnaissaient l'existence des substances Epiritucllfs qui agissent dans notre* sphère *. — Eschyle à parlé de la chute deS' anges rebelles après un combat *. — Empëdocleenseignait que les mauvais démons sont punisdn «irae qu'ils ont commis *. — Dans som Electre , Euripide suppose les perfide» suggestions d'un mauvais génie •. — Et Platon qui maintes Ibis mentionne la doctrine générale sm^' les esprits invisibles, va même dans le Timée,. jusqu'à nous parler de son ange familier.
Ces faits constatés et livrés à l'impartialité , sinon à la foi des lecteurs, rappelons que par' suite des enseignemens supérieurs, des révélations qui marquèrent l'époqua palingénésique,. loin d'avoir langui durant des milliers d'années ,informe de langage, de mœg^s et de culte, la:
I Psiloiiller. ffislein dtt Ce/lei.
* Hucl. Alnclance. giicrst-, lib. t,cap. j, p. nS-ij^.. » bioffT. I.ahl. in Thaftt. in l'ylhaj;.
*■ Pfo%Klh.,iàn. III ; cdil. Scliull.
S Plittarch, de tsid. ef Otir,
* Eieitre , gUàHètne actt.
— 3i6 — famille humaine fut constituée dans l'entiev complément de son organisation ; douée de la vigueur d'une extension haute et rapide, possédant une puissance inconnue dans la génération de la parole, aérant un génie d'expressions si profond , que son seul souvenir produisit plus tard la croyance à la force magique des noms des cabalistes et des nécromanciens. — La société dut être primitivement initiée aux divers inystèresdes sciences, aux principes de l'astronomie, de la statique, de l'hydraulique, de la mécanique, de la navigation , de l'architecture , et à de nombreux procédés depuis long-temps perdus. Car à travers les âges héroïques, l'industrie de l'homme apparaît tout d'ahord revêtue dé formes gigantesques. Que penser de l'art et des machines qui élevèrent ces constructions effrayantes, nommées cyclopéeunes, dont les débris écrasent nos ché" tifs monumens?Que dire des forliâcatioas inaccessibles, des jardins exhaussés, des aqueducs aériens de Babylone, et des merveilles inouïes de Thèbes, de Perscpolis, d'Ecbatane? Comment expliquer ces monstres de granit qui mettent quatre milk ans à cacher sous les sables leurs croupes immenses, ces colosses, ces propylées égyptiaques,et ces montagnes de pierres dressées aux bords du Ni!, pompes, éternelles d'une éphémère vanité! Qui trouva le secret de cette peinture dont quarante siècles n'ont pu
ternir la fraîcheur? Qui inventa l'indestructible ciment , inconnu depuis les Romains, et dont la ténacité résiste mieux que la pierre au fer démo* ksseur? D'où est sorti le secret des édtSces phéaciens et des arts si perfectionnés des Étrusques? — L'étude du passé démontre que loin d'avoir grandi par ses propres efforts, l'homme n'a fait que décroître. 11 incline au dépéri^ment; et sans l'action constante du regard de la Providence qui toujours le relève et le maintient, sa race serait dès long-temps éteinte. — Commentdonc avait-on ose prétendre qu'il s'était fait lui^ ^ême?
Reportons-nous aux années qui suivirent l'écoulement des eaux diluviales. Ici l'histoire est empreinte d'une tradition mystérieuse sur un événement social connu sous le nom*deTour d«t Rabel ou confusion des langues, et plus généralement de dispersion des peuples. — Eupolfime, Josèphe, Eutychius le rappellent. La mythologie qui n'est qu'une histoire condensée , algébrique, l'a retracé allégoriquement dans le tableau tie l'escalade des titans. Sans adopter, au Sujet de la monstrueuse Tour et de la division des langues, le sentiment de saint Grégoire de !Nysse, de Leclerc, de Simon , bien qu'ils puissent sembler rationnels, nous nous bornerons à souter iiir historiquement l'existence positive d'unmor Dument extraordinaire et colossal, sauf à la
— Ii8 — science profane de le considérer ou comme un projet audacieux , ou comme un simple témoignage de U séparation et de la migration des peuples. On ne peut nier que l'image de cette Tour chixHioIogiijue et l'idée attachée à son signe, ne soient gravées dam les annales des grandes nations. Les Meiicaios l'oat^gardée sur leur loin- -tain continenj., et les Chinois n'en sauraient perdre la mémoire. La forme et le nom de cette Tour ont passé dans leur écriture. Une lettre de l^r langue qui signifie l'adieu, la séparation, représente la mystérieuse Babel ».
CHAPITRE XH
pVtlOMTBVS^
l£$ peuples â'étant séparés , emportèrent dia- .cuQ sous son nouvel hémisphère , le souvenir de la faute et la promesse desa réparation. Dans la suite des temps , l'orgueil de la science eafiçrnia au fond des sanctuaires la véiitc, l'eavaloppa d'un voile mythique. L'honime se plut à caclier à l'homme la première nécessité de sa destination. Les traditions paternelles souvent ne lui furent transmises que sous la forme allégorique. Peut-être pour la préserver de l'allérstion qu'elle eût subi dans la version populaire, on décomposa la grande vérité du dogme. Ses faits , ses enseiguemens accessibles aux communes intelligences, furent représentés en signes d'une valeur ésotérique. Au lieu de simpHBcr, on symbolise. — IjB sens caché restant incompris pour la multitude, elle finit par adresser à l'emblème les hommages dus à l'être qu'il représentait. — Les prêtres, les initiés adoraient l'objet, et les peuples le signe. Ces défigurations insen^iblei-
bvC.oogk"-
— 3ao — nicat amenèrent l'idolâtrie. Mais jamais tes honi' mes se réunissanl, ne se dirent: Faisons-nous des dieux de métal ou de pierre , et nous les supplierons de nous protéger. Mieux eût valu implorer une haclie ou un javelot.
Quand tes Israélites, habitués aux rits égyptiens, et peu familiers au culte pur delà divinité, demandèrent à Aaron de leur faire dis dieux qui marchassent devant eux; ils entendaient des enseignes portés à la tête du camp , aGn que leurs yeux pussent Bxer leur esprit sur un signe sensible de la divinité. Aaron, que sa dignité de prophète de Moïse avait saisi d'une science supérieure, prit les joyaux du peuple et en fil un veau d'or, qui rappelait le dieu Apis du Nil (la vache lo des Grecs, la vache sacrée des ludous), PJ'osant résisteraux violentes irritations d'Israël, Aaron prît pour idole la lettre secrète de l'unité divine; le veau, signe hiéroglyphique d'un seul dieu, parcequ'il naît seul, qu'il est rcmblêraede la fécondité, de l'abondance (les vaches grasses du songe de Pharaon). Cette image fut donc la représentation d'un attribut du créateur, l'unité, et non une divinité mCmc. Il en était ainsi des prétendus dieux de TÉgypte, cynocéphales, ibis, scarabées, chats, crocodiles, serpens, etc.; ces figures, d'abord simples lettres hiératiques, honorées comme telles par les prêtres, furent ensuite adorées par la foule. • — Le scarabée repré-
— 3ii — senlait la régénération , la vie reiiouveléc. — Le lion versant l'eau par les pattes, indiquait l'epoqne des ablutions, la crue du^ fleuve. — L'iiûmmcà tèted'ibisdésignail l'inoudation. — Le lotus en inarijuatt u«« épocjue. — Le crocodilo eu exprimait une aulro, celle oîi l'eau devenait botuieà boire. Il signifiait en propres (ermes, eau potable, parce que lorsqii arrivait la diîcroissanue dnNil, et que le limon rouge, les immondices UotLant à sa surface, disparaissaient; au nord du l'Heptanoinide, se montraient alors les crocodiles ' sur les terres inondées, et dès ce moment on usait sans crainte de l'eau du fleuve. Le crocodile marquait une époque; il servait pouiaiiisi dire de nilomètre; il fut donc représenté dans l'écriture sacerdotale. Le peuple le mit au rang des choses sacrées, mais n'imagina point que ce reptile ampliibie fut un dieu.
« Les Égyptiens avaient choisi, dit Champolliou, parmi toutes les classes des êtres vivans qu'ils nourrissaient, un animal qu'ils consacrèrent à chacune des divinités Ces animaux
consacrés avaient, selon les idées de ce peuple, soit par leur forme, soit par leurs qualités distinctives, réelles ou supposées, des rapports <)irects avec l'être mythique dont ils étaient lc^s
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— 3a2 — images vivantes dans les Icmples. Co fut an dieu, et non à l'animal, son emblème, qu'on adressa directement les offrandes et les prières ' . » Ni la Pliônicie , ni l'ÉgypIe ne furent le I>crceau de t'idoUtrie ; elle prit naissance en ChaUléc. Le culte des astres sortit de leur étude. Les traditions de i'Orîent font descendre de INiaus * ces erreursj leur source remonte peut-être plus haut. — Nous lisons que JNaclior et Tliaré,pcre d'Abraham, avaient aduré des dieux étrangers. Lor^ue Abraliara quittant la Chaldce se rendit en Egypte , Vidolâlrie n'y régnait point encore. Pharaon averti en songe que Sara, qu'il avait enlevée, n'est point la sœur, mais l'épouse d'Abraham, la lui remet aussitôt, et lui reproche de l'avoir exposé à la lolère de Dieu. — En Phénicie, le roi de Gérar, Abimelech reconnaît aussi le vrai Dieu. — Le roi de Salem , Melchisédec , prêtre du Très- Haut, offrit en sacrifice du pain et du vin lorsque Abraham eut délivré Loth des mains de Chodorlahomor et de ses alliée. — Le Koue-iu atteste qu'en Chine a les anciens empereurs honoraient le Chang-ti (le Seigneur suprême ) et les esprits des clartés , et qu'ils les servaient respectueusejnent '. »
' Champollion icunc. Notice sur les monwntns ègypiietis dn H-'ii-e, p. 38.
" j,«cphe. Hisl. .1rs Juifs. 1. I, p- 16.
S A«aWo« Jcuinot asiul. Déceml-rc i83a.
Ce fut par contagion et noa par épidémie que s'éteodit l'infection idolâtre. Au rapport de Sancliouiaton , il n'y eut en Phénicie aucun Iiiérophante avant le fils de Tabion. Il tourna en ' allégories les choses sacrées, et confia sa méthode aux prêtres, qui la transmirent à leurs successeui-s '• — Selon Hérodote, Mélampe instruit par les Égyptiens d'un grand nombre de cérémonies, les introduisit dans la Grèce; apprit à ses hahitans le nom de Bacchus et les pratiques de son culte '. — C'est ainsi que de proche en proche s'étendit la fable.
Le dogme primitif étant commenté à l'aide de figures, se trouva extérieurement déformé, et même travesti, suivant les mœurs opposées des nations; mais dans sa substance, il demeura conforme au type général. — L'idolâtrie ne fut ni aussi profonde ni aussi insensée qu'on l'a dit, et sans notre respect pour le nom de Bossuet, nous affirmerions peut-être que sa grande formule « tout était Dieu excepté Dieu luimême, m n'est point exempte d'erreur. — Le fond des diverses mylhologies resta identique— Croiie <]ue-les prêtres de Vinde ou de l'Egypte aient enseigné la divinité d'un animal, d'un légume, ce serait étrangement méconnaître l'état de leur civilisation. « A qui persuadera t-on , doniande
— 3a4 — M. Jomard, que le magnifique temple d'Edfoû ait été élevé en l'honneur d'une brute, sans autre objet que d'y brûler perpétuellement de l'encens devaut elle et de faire tomber une province entière à ses pieds? Quoi ! les mêmes hommes qui avaient perfectionné la civilisation à un si haut degré, qui avaient des notions si étendues sur le système cosmique, et qui cultivaient toutes les sciences naturelles, auraient été livrés h une aussi vile superstition que désavouerait la plus profonde ignorance!? a — 11 résulte (les observations de Fréret , de GrOzier , et des remarques de M.Parisot, que les anciens Chinois, les mages et les Perses n'étaient point adorateurs des statues; qu'ils leur rendaient un culte purement symbolique. Les Siamois, les Indous ont aussi expliqué aux voyageurs les hommages dont leurs déités de métal sont l'objet; et il faut convenir qu'en Espagne, en Italie, même en France, on rencontre dans nos égVises une semblable idolâtrie : car ce n'est point Dieu, créateur de l'univers, ce n'est point le Christ, ce n'est point sa mère, la vierge des douleurs, que nombre de gens implorent, c'est tel saint vêtu de telle façon, affublé de telle nippe , avec tel licou d'oripeaux. A Chartres, c'est la Vierge noii'e de la niche, et non laViei-gc blanche de
' Petcriplion des anliqi'ilés d'Eil/uù.
l'autel , que le Beauceron aime à prier. A Marseille, c'est Notre-Dame de La Garde, et nou celle de la cathédrale, qu'invoque le marin en péril. — Toutefois Moïse et Mahomet ont dénoncé trop formellement à plus de deux mille ans de dislance, l'idolâtrie incurable de certaines régions, pour ne pas la reconnaître tenace et rebelle dans ces mêmes lieux où elle prit naissance. — I..e Koran est venu confirmer la Sagesse. — Les nations limitrophes des terres d'Israël adoraient le soleil, la lune, les constellations, de monstrueux emblèmes; et les Hébreux montrèrent une opiniâtre inclination à partager leurs erreurs détestables.. — Oui, l'idolâtrie fut très répandue et très aveugle, surtout par la pratique; mais il est pourtant à remarquer qu'en général tous ces peuples qui se courbaient devant une pierre, attendaient un grand réparateur, et que même leurs sacrifices cruels témoignent de la catholicité de leur mythe.
.jt.C.oogIc
CHAPITRE XLII
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Tandis que des efToi-ts inouïs multiplient les prodiges ; que les descendons de Noé, se partageant les régions de la terre, en font par le travail la conquête, une profonde tristesse accompagne ces grandes sueurs. Ce n'est point l'accablement de la fetigue, l'effroi de labeurs toujours renaissans, c'est le souvenir amer de l'anathémequi pèse sur les g<Snérations humaines; c'est le sentiment de la chute primitive, d'une flétrissure mystérieuse transmise de race en race, et qui semble frapper d'un secret opprobre la reproduction de l'homme.
Aussi haut que remontent les traditions, on trouve déjà établie la pratique d'incisions douloureuses et sanglantes sur les organes générateurs. Perpétuée dans le vieil Orient, on la rencontre encore en Afiiquc, sur lecoutincnl amé-
ricain , comme dans les archipels de l'ocëan Pacifique. Partout a régné l'idée qu'une faute changea la condition de l'homme sur la terre. Les Chinois rappelaient que l'homme avait perdu l'intelligence; les Indous déploraient sa dégradation , suite de la première faute; les Parsis disaient : « En qualité d'enfant de Meschia et de Meschiané fAdam etEve),rhomine naît impur'.»
Tous les peuples ont reconnu avec Platon que « la nature et les facultés de l'homme furent changées et corrompues dans son chef dès le principe *. » La croyance à l'expiation du mal originel par l'effusion du sang n'était pas moins répandue; « c'était une opinion uniforme et qui avait prévalu en tous lieux, que la rémission ne pouvait s'obtenir que par le sang, et qiie quelqu'un devait mourir pour te bonheur d'un autre'.» — D'après les thalmudistes, le pèche ne pouvait être effacé que par le sang. — L'expiation fut donc, comme l'a déclaré Voltaire , le but des différentes religions. — La terre, qu'un Grec versé dans le mythe a dit « amoureuse du sang « ^Philemale) en était abreuvée; l'immolatiou devint le symbole de la grande expiation attendue. Mais les sacrifices si multipliés se bornaient à des supplications locales; leur inten-
■ Syit. cérim. des livres Zends et pekti/is.
> fl^io-xUntlcrimic.
» Bryanl's mytkology explamâ^iAl , p. 45.Î-
— 3aS — lifjii ne comprenait qu'une familti:, unccin-, lia royaume. Jamais on n'eût osé supplici- par le sang des mortels pour l'expiation tic l'uiiivri-s. On élaît convaincu (jue la rcliahilitatioa viendrait d'une nature supérictnc. — Des traditions dérivées des temps antédiluviens, consei'vées par les patriarches s'étaient répandues dans l'Orient annonçant un rédempteur céleste. Les peuples espéraient en ce médiateur qui réconcilierait avec le ciel l'humanité déchue. Tous attendaient un dieu devant s'incarner , et malgré sa puissance souffrir la misère, les persécutions, les nécessités humaines.... enfin la mort! La prédii-lion de sa naissance miraculeuse au sein d'une vierge, était si accréditée que dans la plupart des théogonies fut introduite l'incarnation (l'un dieu.
Les livres sacrés des hralimes déclaraient que lorsqu'un dieu s'incarne, il naît dans le sein d'une vierge sans union de sexe '. — Les Egj'ptiens avaient à leur zodiaque la vierge allaitant _son fds. Tsis devient mère sans cesser d'être vierge '. — Le Sommouakhodom des Siamois, l'attente du genre humain, est enfanté par une vierge. — Aux Indes, on a trouvé des peintuies représentant A! n'jcAni dans les bras de sa nourrice. Ils ont tous deux autour de la tête une au-
' S'épplem. aux Œuvres de ff. Joncs , I. II. p. 5^8 • Plutarcb. Dt Isd. et Osirid., p. 61.
i-eo)c; on (lirait l'enfant Jésus et la vierge Mai'ie ^ — En Chine, la sainte mère, Sching-Mou , « la mère de la parfaite intelligence » offre une parfaite ressemblance avec notre sainte vierge.
Elle était ordinairement, comme un secret, glacée dans le fond du temple, derrière l'autel , et couverte d'un rideau de soie; elle tenait son enfant parla main ou sur ses genoux. Une auréole surmontait aussi leur tête. Sching-Mou conserva sa virginité en devenant mère '. — Les Indiens, les brahmes enseignaient que Cliakîa- Mouni ou Bouddha naquit de la vierge Maha- Mai*.— Généralement, au Thibet, au Japon et en Chine, les peuples ont dans leur persuasion qu'un dieu , voulant retirer le genre humain de la corruption, se rendit dans le sein d'une vierge, et s'incarna. Ce dieu les uns l'appellent, suivant leur langue, Che-kia ou Cha>ka; d'autres Fo, Foé ou Fohie *, — Dans le nouveau monde , la virginité n'était pas moins révérée que sur le vieux continent. Non-seulement les royaumes du Mexique et du Pérou, mais même des nations barbares avaient aussi leurs traditions sur la vierge. Les Macéniques, peuple du Paraguay, aux bords du lac Zarayas, parlaient d'une femme
' Moor. H indu panthéon , plancliu Sg, u. 197.
* Baitow. TravtU in China, p. 473>
* Klaprotb. jitia pofyglolla. Joum. aiUt. iSif-
* Jlphab. Ihibelan, par Paulm de Sl.-Sarihclini, f. 3i.
— 33o — d'une admirable beauté qui, sniis coDtact humain, enfanta un homme, lequel, après avoir opéré d'insignes prodiges, s'éleva dans les airsaux yeux d'un grand nombre de disciples, etc. i. — Chez les Germains, la vierge avait un culte. — Les druides gardaient dans J'intérieur du sanctuaire la statue d'Isis, vierge, mère du libérateur futur '. — On sait que dans plusieurs villes des Gaules, des autels étaient dressés à la vierge qui devait enfanter; qu'à Châlons entre autres , où , il n'y a pas plus d'un an , on a découvert dans une maison , sur la place du Giail, (les vestiges druidiques; la tradition locale mentionnait, d'accoid avec l'histoire, une chapelle souterraine, jadis dédiée par les druides à une vierge, dont la statue portait cette inscription : Firgini /jan'turœl, druides^! — Par l'attente du bienfait qui devait sortir d'une vierge, la virginité prit un caractère sacré. De là, sans doute, le respect, les immunités, les privilèges dont l'entouraient les institutions pul)liques. En Amérique comme à Rome, aux Indes, à Athènes les vestales avalent leurs collèges; en Chine, elles recevaient des empereurs des distinctions ptirtîeulières. Les druidesses , à cause de leur virgin ité pei'péluelle, étaient ré-
■ JSarUot'i. Chrislinneiima/elice, 1. 1 , < > Elias Si-beiliui- De dits gtrmanls , p. 3 S ^nii.dfphit.chrel.iSii, ocl. , m» 40.
— 33i — putees saintes >. Les pythoiiisses, les sybilles qui influaient sur les conseils des nations, demeuraient \ierges. En Grèce, le meurtre, même involontaire, d'une vierge, restait irrémissible'. — Pourquoi cet hommage unanime rendu à la virginité, sinon par l'espërance qu'elle donnait aux peuples de la terre? Cette vénération provenait si directement de l'attente commune, que le prince Isaïe, prophète, annonçant la venue du Messie, ne dit point luVoioî qu'une vierge concevra;» mais ic voici que la vierge concevra ', etc. »
Rien n'est à négliger dans la parole de Dieu.
Ce petit monosyllabe devient une sublime exégèse de la .concordance des traditions <Ie l'humanité entière. Le prophète n'annonce point ce phénomène qu'une vierge enfantera : il dit simplement et sans commentaire : Yoici que la vierge, etc. Rémarquez ce choix de l'article diiflui LA expriniantque ce^^â vierge est cel/edoat s'entretiennent les générations, et qui leur est déjà familière par les récits des vieillards. — De LA à UWE est toute la distance du connu à Vinconnu.
■ P. J)/<-/a,llb. 3,c*p. 6.
« P.u«n.,lib- 3.
' Lu ïtrilouï chaldaïque , iTrîkquf , arabe et grecque , le KïH de» SeptBnle conjervenl CdèlEineiit rjrlictcddljni LA; maii 1* laogoe laline n'ajini pai à'arlicle, la Vulgate ne pâmait feiprimcr, et la Induction franf aitc , lans le lavoir, s'en tcar— lie du Icite original.
SU
Aux temps antiques, par toute l'Asie rognait In tradition d'un 5A.uvE[jti attendu. Pourtant ou savait (ju'il ne visiterait point encore le monde. Un illustre Idumcen, Job , avouait qu'il ne verrait de ses yeux le sauveuk qu'au jour de la résurrection; qu'il emportait cet es[)oir dans son sein '. — Ce SACVSdH, les Perses le personnîGaient dans Mtlkra, médiateur pour les nombreuses âmes de la terre ". -^ Le fils de Bcor, prêtre du vrai dieu, qui avait reçu la doctrine du très-liatit et les visions du tout-puissant, disait au milieu des nations étrangères, qu'il verrait le rédempteur, mais non prochaiDemenl et sur cette terre. Il annonçait que l'étoile luirait sur Jacob; que d'Israël surgirait le sceptre; que de Jacob sortirait celui qui devait régner '. — I^ uom sacré dont le 61s béni d'Isaac désigna le Messie, Sîlob! était, en Chine, le nom même donné au dieu-homme. Siloli ! la première lettre signiSe très haut, la seconde seigneur, b troisième l'unité, la quatrième l'humanité *. — 'Dans l'ancienne écriture hiéroglyphique, ua grand nuage auquel est suspendu un enfant exprîniait
I Job, I. 19, caS,!;-
' Bouii-deheich , jachi di Milhra y eirà. ti.
^ Niim»r.i4.— A*/.w«>n/.,(. VI,p.Sio.
* Shmoirts tur tet Juifs ilâblit ta thiat. i;8o.
I'homme attendd '. Ce qui explique bien naturellcnieiit celle prière mystique du prophète ; a Horate co'li desuper et nubes ptuantjustum. v — Abulfarage rapporte que, sous le règne de Cainbasous (Cambyse) Zerd.iscbt, auteur du iiiagismc, Mède selon les uns, Assyrien et disciple du prophète Élie selon d'autres, avertit ses sectateurs de la venue du Christ et de l'étoile qui brillerait à sa naissance'. — Le nom du dieu médiateur des Égyptiens, Orus^ dans l'acception de son origine chaldaïque Ouriai, signifiait maître, docteur. Suivant les historiens orientaux , Orus s'appelait encore Mokhalles alba- .fcAflr , le SAUVEUR DES HOMMES*! — Les Clialdéens donnaient également à ce dieu le titre de sAuvECB DES hommes; Dhouvanaï ^.
Il était enseigné que ses souffrances iraient jusqu'à la mort; que son immolation serait la rançon du genre humain ; que de son sang il effacerait la faute inexpiable d'Adam. — Les Gotlis présentaient le fils premier né de Dieu comme notre médiateur, devant écraser la tète au grand serpent et payer de sa vie ce triomphe ^. — I-es Thibét»ins, transportant dans te passé l'avenir, montraient le libérateur né de la vierge vivant
• Remarqne ilu savani sinologua Cibot.
' D'HcrLeUt. £ibl. oHenl., ut. Zirdaiehl.
» Bibliot. orU„l., .H.^fmii*,l.llI,p.i<t5;1.1V,p.3o..
* D-Horbtlol.l. lll.p. lOî. - 5 liJda. /'oi. Il, ij, 3i.
dans la rclraiie et le jeûue avant de commencer ^a mission; se chargeant de la misère des hommes pour les sauver, souffrant votoutaireineiit, ie livrant pour caution de ceiii qui étaieat dans les enfers ou dans des corps de bêtes * .— En Chine, les livres likiyki annonçaient un béros qui devait tout rétablir dans le premier état et détruire les crimespar ses propres souffrances ". C'est Kiun-tsé, c'est le saint. LeTciiouog-young, îc Chou-king disent que « le saint n'a pas de père. Il est conçu par l'opéraliou de Tien 'm I^es Kings parlent aussi de ce personnage mystérieux. — Il existait avant le ciel et la terre. Quoique si grand, sa nature est semblable à la nôtre. — « Tien-gien sera le bieo-hohue; il sera parmi les hommes, et les hommes ne le connaîtront pas. » — « Frappez le SAtPfT , déchirez-le de fouets,
mettez le voleur en liberté * ! » — Dans toutes
les contrées civilisées ou barbares, vivait la croyance qu'un dieu-homme rachèterait de son sang l'humanité coupable. — Un des plus pro> fonds mythologues, Eschyle, sous la figure de Prométhée ftéunil les traits épars de la narration sur le rédempteur, et donna à la Grèce assemblée le spectacle d'un dieu faisant mourir
■ Klaprofh. Journal alliât. Jiavicr , i83'4i
• Kamsa;. ZJi'if. tur lit mjlh., p. iSo, iSi.
" Ki>ng-j»ng-l»c. Wem. conccm. Ut Caùiois , 1. 1, p. 386.
* Faisagc cité il«a> 1» EUia. de philos. eaAol'çut.
~ 335 — lin ilieu.— PlatoD traçant l'image symbolique du juste , dit : « Vertueux jusqu'à la mort, il passera pour inique, pervers , et comme tel il sera flagellé, torturé et enfin Mis km croix ' ! » Jean-Jacques l'a reconnu. «Quand Platon peint son juste imaginaire, couvert de tout l'opprobre (lu crime et digue de tous les prix de la vertu , il peitit trait pour trait Jésus-Christ ! La resscutblance est si frappante que tous les pères l'ont sentie et qu'il n'est pas possible de s'y tromper '. d
Au milieu des nations occidentales de l'Asie, liabitait un peuple doiit les propliètes avaient annoncé les actes et les souffrances du Messie futur. — Isaïe disait que le fils de LAVierge s'appellerait Himmanuel (Dieu avec nous), mot signifiant l'alliance des deux natures (vu). — Jérémie lut donnait son nom céleste, Jéhova, qui, par la procession de ses lettres, indique aussi l'union des deux natures (xxiii, v. 6). — Malacliie voit qu'il aura un précurseur (ni, vi). — Miellée nomme le lieu où il naîtra , Bethléem (v, V. a), — Le prince Isaïe prédit qu'il commencera sa prédication sur les confins de la terre de Zabulon et de Nephtali, le long de la mer, au-delà du Jourdain, et dans la Galilée (ix, V. i). — Le roi David précise la forme pa-
raboli(|ue de ses discours (ps. Lxxvir, v. a). — Zaeliarie laarquc sod eutrée humblement Irioui-, plialesur ua âne(«, v.g). — I^ trahison de Judas, sa mort misérable, son remplacement dans l'apostolat sont prédits ( psal. Liv, c. 8, v. 5), ainsi (jue les trente deniers d'argent , prix de son for- (iiit et du champ du potier. (Zach., xi, v, i a.) — Isaïe dit l'oblation volontaire du Sa.dv.eoi( (lui, v, 7 ), son innocence (i.iii,v. g), soa immolation pour nos péchés (lui, y. 5, 6, ii, la). Toutes les circonstances du grand sacrifice sont racontées, plusieurs sièclesavant son accomplissement; les faux témoins suscités contre le Christ (psal. xxiv, v. la; xxxiv, v. 7), Sa flagellation, sou crucifiement (psal. xxi, v. 18), sa place entre deux voleurs (Isaïe, tiii, v. 12 ), le fiel et le vinaigre dont on l'abreuve (psal. Lxxviii, V. sa), le coup de lance dont il est percé (Zach,, xii, v. 10), ses habits tirés au sort (psal. XXI, V. 18, I9), les railleries doiiC l'accahlcut les passans (psal. cxxi, v. 8, 9), sj prière pour ses bourreaux (Isaïe, lui , v. la J.
Si ni.
Tandis que s'avançaient les temps prédits, la nécessité du Rédempteur devenait plus pressante et plus sentie. L'Élernel faisait enlcndi'c à Israël l'approche de la loi nouvelle.
— Qu'ai-je h faire de la nuiUUmlè de vos victimes? dit le Seigneui' par la voix du prophète. J'en suis dégoûté : je n'ai jamais aimé les holocaustes des bcliei's , ni la graisse des troupeaux, ni le sang des veaux, des agneaux Pt des boucs.
« Lorsque vous venez paraître devant moi , qui a demandé que vous eussiez ces dons dans les mains, pour fouler aux pieds mes parvis?
a Ne me présentez plus de vaines oblalions, l'encens m'est en abomination. Je ne puis plus souffrir vos nouvelles lunes, vos sabbats et vos autres fêtes; l'iniquité et la fainéantise régnent dans vos assemblées ". n — Platon avouait que de lui-même l'honiine ne sait pas prier ; qu'il a besoin d'apprendre quel hommage il doit aux dieux, et conseillait d'attendre, pour offrir un sacrifice efficace, l'arrivée du suprême instituteur '. — Les PouRAWAS exprimaient l'attente des peuples ; la terre se plaignait de ce qu'elle allait, sous le poids des iniquités, s'enfoncer dans le patala. Wichnou (seconde personne de la trinité indoue) la consolait, lui promettait un SAUVEUR qui viendrait naître dans la maison d'un berger, serait élevé parmi des pasteurs et , l'affranchirait de la dynastie des Daytias (démons) ^. — Les livres chinois renfermaient une
' liaïe.ch. i,v. Il, >3,i4.
• rUton.— 8econ<IA1cib;aae.
1 Obscrv. du lap. VFilJort de la soeiélc de Calculta
scmbkble espérance, a II faut alteudre cet homme, et ensuite il y aura perfection. C'est pourquoi l'on (lit: sans la vertu suprême, la suprême loi ne prendra pas racine. Cent cUi ( trois mille ans) se sont passés h atlcnilpc le saint liomme.... aussi la gloire de son nom inondera comme un océan l'empire du milieu; elle parviendra aux barbares et aux étrangers, eu tous les lieux où vont les vaisseaux et les chars >.» ' — Des ouvrages originaux attestent que souvent Confucius parlait du S&IKT qui devait exister a l'occiDEKT '. — B Le ministre P/Hconsulta Confucius , et lui dit : Ma4tre , ii'étes-vous pas un saint homme? (Ce mot exprime en chinois un homme dieu. ) s II répondit : r Quelque effort que je fasse, ïna miémoire ne me rappelle personne qui soit digne de ce nom. Mais, reprit le ministre, les trois rois (chefs des dynasties Hiâ, Châng etTclïêou) n'ont-ils pas été des saints? Les trois rois doués d'une excellente bonté ont été remplis d'une prudence éclairée et d'une force invincible. Mais moi Kkiéou, je ne sais pas s'ils ont été des saints. Le ministre reprit : Les cinq seigneurs n'onl-ils pas été des saints? I^es cinq seigneurs, dit Confucius, doués d'une excellente bonté, ont fait usage d'une charité di.vine et d'une justice inaltérable. Mais moi
■ Le Tchoimg-yoang, ch. 17, if|, Ui,
" A. Ranimai. Notes sur It Tchoiuig-joung.
-ÎÎ9- Khièou je ne sais pas s'ils ont été des saints-. Le ministre lui demanda encore : Les trois Aiigttstes n'oiit-ils pas été des saints? Les trois Angiistes, répondit Confucius, ont pu faire usage de leur temps; mais moi Khiëou, j'ignore' s'ils ont été des saints. Le ministre, saisi de surprise, lui dit enfin : S'il en est ainsi, quel est donc celui qu'on peut appeler saimt?' Confucius ému répondit pourtant avec douceur à cette question : Moi Khiêou , j'ai entendu dire que dans les contrées occidehtai^s , il y aurait un saint homme qui , sans exercer aucun acte de gouvernement, préviendrait les troubles....
Aucun homme ne saurait dire son nom. («Qui pourra raconter sa génération?» Isaïe, lui.); mais moi KhiSou , j'ai entendu dire que c'était là le véritable saint'. » — Ce n'était point par l'effet d'une prévision surhumaine, d'une révélation céleste que le philosophe chinois croyait à l'arrivée du saint. Il nous apprend qu'il l'a entendu dire. Ainsi donc cette tradition lui était venue de ses devanciers; toutes les nations espéraient l'apparition du rédempteur. — « Lespeuples, disait Memiius, disciple de Confucius, l'attendent comme Les plantes flétries attendent la rosée °, » — Les Indiens témoignaient la même impatience. Un de leurs points sacrés, le Barta
— 34o — Chastrim contenait , il y a environ deux mille cinq cents ans, cette prétiiction : <r Jl naîtra un bralime dans la ville de Sçambclam : ce sera Wichnou Icsoudou,.,. Alors ce qui était impossible il tout autre qu'à lui, ce Wichnou Icsoudou ^ Itrahine, conversant parmi ceux de sa race, purgera la terre des pécheurs, y fera régner la justicc et la vérité, offrira un sacrifice.,.. » Remar-' quez les noms donnés au Messie, à la ville ou il naîtra. Quelle admirable concordance avec les livres liébrcus ! a 11 naîtra un brabme » un prêtre ( (u es sacerdos in œternum ) « dans la ville de Sçambelam » (Bethléem). Bethléem signifie en hébreu maison de pain, et Sçambclam. veut dire , dans le style sacré des Indous,^m de maison, pain domestique, etc. « Ce seraWiclmou lesoudou.» Wîchnou ( seconde personne de la trinité indoue), « lesoudou » (Jésus!) Dou est dans cette langue, dit le traducteur du Barla Chastrain, la terminaison commune aux noms propres masculins. Ainsi ïesoiulou n'est pas plus différent de lesou que Tiberius de Tibè.i'e ' » — Le Bagavadam montrant la seconde personne, Wicbnou, qui, renfermée dans le sein d'une femme, vint à la vie sous le nom i\e Chrishna ( Christ ! ),n'attestait pas moins formellement l'identité des traditions sur le Messie, a Toutes les circonstances de sa naissance, comme de son
.' Recherchti aiioli'/urs traJuilu par Labauni». NolM.
nom, rappelaient Jésus-Clirist,» rcrlvait IVI. de Guignes; «il est né d'une vierge, dans une grotte, où il y avait uq àne; pendant la nuit, il a été adoré par des anges et par des bergers >. » En ce temps là) « le peuple qui marchait dans les ténèbres, aperçut une grande lumière. » Les livres hébreux restés inconnus aux nations étrangères, furent publiés dans la ville des pbilosophies, Alexandrie, métropole du royaume de la critique. Un des Ptoléinées fît traduire en grec, et déposer à la bibliothèque du musée les saintes écritures. En dépit des docteurs de la loi, inconsolables de cette profanation , des Atliénîens, des Romains purent copier la version des Septante. A insise répandit dans le monde la tradition juive. Et quand Varron voidut, par l'universalité des récits, établir l'unité de Dieu, il s'appuya des crrils des hébreut '. — Dès ce moment l'attr-nte du réparateur était une croyance forme et slalde. ■ — IjCs mages n'avaient point oublie l'averlissemcntdeZerdascht, leurgrand-maître,sur l'éloile qui leur annoncerait la naissance du Messie, auquel illeurrerommandait doportcrdes présens'. — Dans l'Orient courait le bruit qu'une étoile merveilleuse devait diriger les saints hommes vers le lieu où naîtrait l'enfant. — C'est h celte époque qu'un empereur de l'Inde, alarmé de ' Jln^iiva.riuii.Wv. \, li, 10— W. Joua. ^lial.teicarc/i., 1. 1. ' S AugiisL. CM de bitu, 1. 1 , liv. 4. di. 3i. ' D'Hrrliclol. BibUoi orient., a». Zerdatchl.
(|iielqiiesoracles, chargea ses émissaii PS (le mettre à mort cel enfant, s'ils venaient à le découvrir'.
— La poésie indoue nous montre anssi le tyran Coiiclia qui, apprenant l'accoucliemeiit de Dohibaky , ordonne qu'on lui apporte Fenfànt C/iiisna, pour le faire périr. Mais la mère informée de cette resolution l'a fait transporter en secret dnns la ville de Ookoulam, où il resta dans la inaisoii deNanda, son père nourricier ".
— Aucune de ces rumeurs ne se perdit. Elle pénétrèrent au cœur de l'empire cliinois , pour lui annoncer que le moment était venu. Mais comme elles avaient mis près d'un siècle à traveiser toute l'Asie; quand le souverain Ming-tt envoya aiiK Indes des ambassadeurs pour découvrir le Saint; déjà depuis 65 ans, le fils de l'homme, du haut de sa croix, avait dit au ciel:
TOUT EST CONSOMMÉ
Le monde romain ne pouvait rester étrang-er à l'altente unanime. — Vers la fin de la république, Cicéron annonçait la loi unique par laquelle seraient régis tous les hommes *. — Les oracles sybilhns prédisaient deux rois; l'un devait régner à Rome , l'autie sortir de l'est de la Judée, pour gouverner l'univers ^. — On ne
' Jlcch. asial., 1. y^.Sfcherches c/ircliennes <ic Uucbaïun , p. ifif..
■ Dubois, ïïlceiiri iiiiHtiil. el cèrim. des peuples dt l'Indr.
S Her. Jo». Sthmill. Origint dts mythes.
* ISéf,ubl., Ii».3, th. I7icdil. Lcdcrr.
5 ■V^biilon. Vindicalk-n of sybill.orac, p, 3i.
saiH'ait croire, dilHeyne, à quel point en ce temps toutes les nations étaient occupées de prophéties, et en avaient l'esprit frappé i. — Suétone avoue que « tout l'Orient avait retenti de l'antique et constante opinion, que les destins voulaient qu'en ce temps il sortît de la Judée les dominateurs du monde '. » — Tile-Live, Salluste, Tacite, Plutarque, mentionnent cette croyance. — Voluey reconnaît l'attente générale d'un grand médiateur, d'un sauveur futur ^. — Boulanger, après avoir montré l'universaUté de cette espérance, l'appelle follement chimère universelle*. — Le 6 juin i833, à la séance de la société littéraire de Londres , il a été lu un mémoire sur roiii^ine d'une prophétie latine, qui circula pour la première fois à Rome, 63 ans avant l'ère chrétienne; annonçant que la nature allait faire iiaîlre un roi pour le peuple romain, a Regem pcpulo Roniano naturam partunre,T> A ce sujet le Mémorial kmcyclop^dique déclare que a i\ ost constant, d'après le témoignage d'auteurs anciens, et les recherches des modernes, qu'un pareîloracle avait cours en Italie plus de 6o ans jivant Jésus-Christ ^. »
. Heyne. Obitn/. In Tibutl.. p.
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CHAPITIIE XIV.
sxîcfts vAvanvrm,~3tsv8 de nazaozth.
SI"
Ix glaive était enfin rentré dans son foiin-eau. Les portrs d'airain du temple de Janus se fermèrent aux regards de l'univers surpris. Des îles de la mer aux confins des Mauritauies, des borJs Lusitaniens aux rives de l'Euphrate nottaîent paisibles les enseignes de la république. Foulés par la victoire, les peuples se relevaient après la pluie de saugj comme l'herbe des bots après loragc. Les coursiers belliqueux maintenant [laînaientsous lejoug la cliarrue. L'homicide soldat creusait des sillons nourriciers. Avec la si'curilé renaissait l'abondance au sein des nations. Les mères allaitaient sans regret des enfans que ne moissonnerait plus le fer. La paix ramenait au\ humains sa fertilité, ses heureux loisirs, une tranquillité depuis long-temps inconnue. Les champs florissaient , le négoce devenait prospère, l'argent, chose commune; les bourgades bénissaient les dieuK, et dans la ville Eternelle ,
amplement rassasié <Ie pain et de spectacles, le prolétaire publiait eu sa joie le ptochain retour de l'âge d'or.
Les muses , jusqu'alors effrayées du bi-uit des armes , pour la première fois venaient de descendre au Capitole. Des célébrités littéraires remplaçaient de sanglans renoms. Au lieu de proscriptions et de poignards, il s'agissait des tragédies de Varius Lucins, des poèmes ornithologique et botanique d'jËmiliiis Macœr, de la Ciguë satyrique de Domitius Marsus; on citait le poète héroïque Cornélius Severus , le savant Hygin, bibliolbecaire impérial, Musa , le médecin d'Auguste , Celse Cornélius, surnommé lHypocrate des latins, Carus, précepteur des jeunes Césars, leurs doctes amis Tuticanus, Plotius, Valgius et Pedo A l'exploration de Germanici nord. Le fameux Pollion, lologue, critique et bistorii (le sa patrie, déjà courbé pa i
fut dans l'intimité deCicéi'( avec César, sans plus approuver ses Commentaire.^, que la palavinité du style de Tite-Live , venait pour seconder la studieuse ardeur de la jeunesse, d'ouvrir etde rendre publique sa bibliothèque. Il y avait placé avec religion le portrajt de Térentius Varron, le.plus érudit des Romains, et les quatre cent quatre-vîngt-dixouvrages écrits i5
avant sa quatre-vingt-dixième année. Alors se voyaient d'ingénieuses rivalités, s'entendaient d'harmonieuses disputes. Dans les nuits embaumées, les jardins de Mécène retentissaient de sons mélodieux. Poètes, nés le même jour, compagnons Bdàles, le front ombragé de Qeurs, Ovide ctTibuUe accordaient leursl^res voluptueuses; ' Properce illustrait Cjrnthie; Horace célébrait son ' patron et ses vins ; le Gignc de Mantoue exhalait ses chants immortels. ^
Cependant à travers ces heures fortunées , une immense préoccupation s'emparait des esprits; un malaise contagieux gagnait les peuples. Jamais paix aussi belle, et pourtant ce présent si heureux ne pouvait remplir les bescnns indéfinissables qu'éprouvait la génération ; des bruits mystérieux sortaient des villes , circulaient dans . les hameaux; on assiégeait les astrologues, les eufans interrogeaient les vieillards; on fatiguait les oracles; les plus antique poésies sybillincs étaient exhumées. Dans la foule des réponses pythoniques, au milieu des vers érythréens, sa- , miens, égyptienç, sardiaques, les traditions eu- i méennes et hébraïques étaient surtout renommées. Elles parlaient d'un roi qui sortirait de ' l'est de la Judée pour gouverner l'univers , et ces rumeurs qui de toutes parts sourdaient dans l'empire, arrivaient de? quatre vents aux barbares. Sous la butte du Dace comme aux jar- '
^ins (l'Acadème, sous la tente de l'Arabe, ainsi qu'aux marais du Batave, chacun en son idi(Mne s'enqucrait du siècle nouveau. Les hommes s'agitaient émus d'une attente unanime; ceux du couchant et du septentrion se tournaient vers l'orient, et par-delà les régions de l'aurore, chez les Indiens, les Gjrmnosophistes, jusqu'aux limites habitées des Séréres (Chinois), attentifs, ils contemplaient l'occident. Ainsi des deux extrémités de l'orbe, le» regards de l'univers se rencontraient pour ta première fois , et c'était près du bercnau du genre humain , lieu marqué de toute éternité pour l'avén^nent du règne futur.
Les cités, les cabanes frémissaient, impatientes du jour annoncé : jamais eocçre on n'avait ouï de telles espérances, y ' " Ce mouvement unanime éternelle, et tan^ que la vait un autel ii o« dieu ii rique transport, Virgile monde chancelant sous le
terres, les vastes mers, comme tout se réjouit du siècle qui va naître.... L'enfant gouvernera l'orbe pacifié.... le serpent périra.»
Vers ce temps, la paix ëtcndant son rameau sur l'univers, il plut au César Octave-Auguste de savoir ooa^ien de têtes protègent son épée : UD édit de déDembrement parut. Cyrinus, gou-
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verûeur de ta Judée, le publia. Malgré l'hiver qui sévissait alors , tous allaient se faire inscrire, chacun dans sa ville natale. Il y avait encombrement sur les routes de l'empire. Parmi tant d'autres, un charpentier était parti de la Galilée pour venir dans la ville de ses pères en Judée, à Bethléem; il avait avec lut sa fiancée qu'il appelait sa femme; elle était enceinte. Le temps de ses couches arriva. Parce qu'ils étaient pauvres, il n'y eut point de place pour eux dans les hôtelleries; elle accoucha comme elle pul , entoura son enfant de lauges et le posa dans la mangeoire d'une étabtc. Ce pauvre enfant, qui n'eut pus même, comme Moïse, uu berceau de jonc, que les hommes repoussèrent de leur toit, qu'ils reléguèrent avec les animaux, était pourtant celui dont on s'entretenait dans les palais , les chaumières, sur les navires et aui puits du désert; celui qu'avaient annoncé les prophètes, In ilusii'c des nations, le Messie venu pour payer notre rançon de son sang; c'était Jésus, le Christ, iioti-c Seigneur !
Donc il était arrivé ce rédempteur si ardemment souhaité de l'univers.
Son enfance se passa dans les voyages , la gêne, l'obscurité. Il réunit en une seule les vérités
éparses au milieu du genre humain , dans les diverses religions, émanations, défigurées des traditions patriarcales; les consacra derechef, Ira introduisant dans sa doctrine. Il instruisit par la parole, confirma par l'exemple; distribuant le précepte aux campagnes et aux villes, aux docteurs et aux ignares.
Venu, non pour apporter aux pnissans de la terre les tréSbrs dont ils regorgeaient, maïs pour consoler les faibles, les indigens, les opprimés, que repoussaient l'égoïsme et l'orgueil; il les appela ; « Venez à moi , vous tous qui souffrez cl qui êtes accablés, et je vous soulagerai. » L'esclavage assimilait des hommes au bétail ; on pouvait les mettre au labour; les échanger, les vendre, les tenir comme un dne ou comme un porc; c'était horrible. P cette classe infortunée, li eût peut-être suscité une de nouveaux Spartacus ei parts. Jésus dit seulement vous tes uns les autres. — ï
que vous voulez qu'il vous soit fait, o Et, sans trouble, tombèrent les carcans, s'ouvriVent les chaînes.
. Aux théâtres, la foule applaudissait ce vers d'Euridipe : a A Sparte comme à Troie, il est beau de se venger d'un ennemi, u Quand le Christ eut dit ;« Si vous pardonnez aux hommes, votre
— 35o — père céleste TOUS pardooDeni ro& fautes,» le vers (fEuridipe ne fut plue conprîs.
II ODS^gna à l'homme la prière qu'il doit au créateur des mondes , la prière par excellence , la prière sublime, conimeacement et En de toute pliiloEophic , rOraisou dominicale , où Tamour de Dieu et l'amour de l'humanité respirent unis d'un souffle ineffable.
Ayant pendant trois années ré^ndu sa lumière, opéré des probes à la vue du peuple^ guéri d'incurables înBrmîtés , forcé les lob de la vie et rappelé l'existence dans le sein de la mort ; il subit toute la rigueur de l'humaine condition. Depuis la faim, les regrets, tes embûches, les import unit éB, les fatigues, les persécutions, les calomnies, l'ingratitude jusqu'à la trahison, la torture, la condamnation inique, la mort vio> lente... ! il s'initia à toutes les souffrances, résuma en lui toutes les douleurs.
Ainsi furent accomplies les prophéties qui, plusieurs siècles avant sa venus, décrivaient les circonstances de sa mission, sa naissante à Bethléem , son «ntrée triomphale sur une ânesse , . ses habits tirés au sort, le vinaigre dont on l'abreuva , le coup de lance que lui donna un Romain , les gardes mis autour de son sépulcre et ses mefnbres confiés à un personnage riche (Joseph d'ArimatUie).
I<e jour où cet homme fut cloué au gibet de
— 35i — l'esclave, Un phénomène inoui se manifesta dans les cieux. Visiblement la nature fut en deuil : sans éclipse, le soleil était voilé. Les ténèbres qui s'épandirent sur la face du globe épouvantèrent les peuples. Les annales de l'Asie en ont conservé le souvenir et remarqué la date. Le fait est constant, irrécusable. L'bistoriea'des Olympiades, Phlégon, a rendu témoignage de l'obscurité qui couvrit alors la terre >.
Le rocher du Calvaire fut scindé violemment, et aujourd'hui encore la géologie est impuissante à expliquer le caractère singulier de cette fracture *,
Trois jours après, les gardes mis autour du tombeau par les prêtres des Juifs , qui l'avaient scellé de leur sceau, ne pouvaient restituer le cadavre; car la terre frissonnant avait tressailli, UD ange radieux avait renversé la pierre du sépulcre, et les guerners g^ssaient demi-morts, éperdus d'efifroi; selon sa promesse, le Christ était ressuscité 1
Pouce-Pilate, gouverneur de la Judée, expé-
< Pbl^soa ripporls qn'in la soi' oUmpiid* ( corropoD^nt i r>n 3.1 .1» rèrc acluelli ) Il j eut Ii pta> granile icWfK il« >o- Icîl (fu'on ail jiiniisvue; nu )i l'tieare m^me <le midi Ici étoiles paraïuaîcnl dam le cicL M*ii l'aitronamie déntoDlrint qn'ïl n'j eat poÏDt , «lie annc'c 11, d'^clipic , force aoui cit de recOB' nitlre <jd« !■ ciaie da CEtlc ofascuriU inouïe fut loule «umalarellc.
• Lei vo^af^eurs lont (Inp^faili i l'sjiMet de c Foy. Mauiidrcll , Flcinmina;. Shiw. roymg-, i> I
dia à Rome les actes du procès de Jésus de Nazareth. Sur leur lecture, l'empereur Tibère proposa au sénat de mettre le supplicié au nombre des dieux.
Cependant quelques pêcheurs, quelques artisans pauvres et illétrés, choisis par le Messie comme disciples, qui, témoins de ses prédications, de ses miracles , parfois doutèrent encore pourtant de sa puissance ; qui ayant protesté qu'il s mourraient pour lui, se dispersèrent et lâchement l'abandonnèrent a l'heure du péril, venaient de se réunir. L'apparition du Fils de l'homme depuis sa résurrection, ses discours, ses actes parmi eux , corroboraient leur foi. Selon la promesse divine du Rédempteur qui, à leurs yeux, était remonté dans le séjour de sa gloire, ils reçurent l'esprit et parlaient toutes les langues connues.
Pierre le pêcheur, celui-là même qui dans la cour du grand-prétre, par frayeur ou par honte, avait jusqu'à trois fois affirmé qu'il ne connaissait pas son maître, prit la parole au milieu de Jérusalem, rappela les miracles et la renommée de Jésus de Nazareth : a Cependant vous l'avez crucifié, vous l'avez fait mourir par les mains des mcchans, dit-il, mais Dieu l'a ressuscité.» Ceux qui écoutèrent sa parole reçurent le baptême , et ce jour-là environ trois mille personnes se joignirent à ceux qui reconnaissaient le Christ.
Vers ce même temps, Pierre et Jean montaient au temple poui* la prière de la neuvième heure; il y avait là un homme estropie dès sa naissance , que l'on déposait tous les jours à une porte du temple,' nommée la lielle Forte , afin qu'il demandât l'aumône. Cet homiiie ayant vu Pierre et Jean près d'eutrer, les priait de lui jeter quelque monnaie. Pierre arrêtant avec Jean sa vue sur le pauvre, lui dit : k Regardeznous; u celui-ci tes regardait attentivement espérant recevoir quelque grande aumône. Alors Pierre lui dit : •( Je n'ai ni or ni argent , mais ce que j'ai je vous le donne ; levez-vous au nom de Jésus- Christ de Nazareth et maiThez.n Et l'ayant pris par la mnin droite, il le souleva , et aussitôt les plantes et les os de ses it; il
se leva tout transporté, co îr, et
entra avec eux dans le tem i. La
foule reconnaissant ce nien tumc
de la Belle Porte, était da : à la
vue de ce prodige; elle le; ^ lerie
de Salomon , et alors Pierre dit au peuple : « O Israélites ! pourquoi nous regardez-vous en vous étonnant, comme si notre puissance avait fait marcher cet homme? Le Dieu de nos pères a glorifié son fils Jésus que vous avez livré et renoncé devant Pifate qui l'avait jugé absous ; vous avez renoncé le saint et le/usle, et vous avez demandé la grâce d'un meurtrier; et vous avez fait mourir
l'auteur de ta vie, mais Dieu l'a ressuscité d'eoti-e les morts } et nous sommes témoias de sa résurrection. — C'est par la foi en son nom que cet homme que vous connaissez tous a été guéri. — Mes fràr«s, vous avez agi (contre Jésus) par ignorance aussi bien que vos sénateurs,je le sais, mais Dieu a ainsi accompli ce qu'il avait prédit par la bouciic de ses prophètes , que te Christ souffrirait ta mort, a Tandis qu'il parlait , les prêtres , le capitaine des gardes du temple et les Saducéens survinrent; les ayant arrêtés , ils tes jetèrent en prison.Or un grand nombi-e desaisistans crurent, et il y eu eut environ cinq mille.
L'apostolat a commencé : Jean enseigne dans i' Asie-Mineure , André chez les Scythes, Thomas chez lesParthes, Philippe dans la Haute-Asie. Bartéleniy porte jusqu'aux Indes l'Évangile écrit parMattliieu.Mathias prêche enElhiopîe,Simon en Perse; un persécuteur acharné des chrétiens, Saut, qui gardait les habits du diacre Ëtienue pendant sa lapidation, tout à coup appelé à la foi, évangélisc à Éphése, en Grèce, en Provente, dans .les dcos Espagnes.
Pierre et Paul , obscurs voyageurs, entrent dans la capitale du monde pour y. fonder le nouvel empire. Le premier, de condition vile, fut mis en croix la tête en bas ; te second , eu sa qualité de citoyen romain , eut ta tête tranchée.
jb,C.oogk'
Déjà lé sang coule; ce sang doit cimenter ^l'immortel édifice. — LaissoDs parler uu pliilosopbe que uul n'arguera de fanatisme, J.-J. Bousseau: , « Apfèsla mort de Jésus-Christ, douze pauvres pêcheurs et artisans «ntrcprirent d'instruire et de convertir le monde ; leur méthode était simple ; ils prêchaient sans art, mais avec un cœur pénétré, et de tous les miracles dont Dieu honorait leur foi , le plus frappant fut la sainteté de leur vie... '. L'histoire de ces premiers temps est un prodige continuel.» Écoutons encore l'incrédule Bayle : « L'Évangile prêché par- des gens sans, , nom, sans étude, sans éloquence, cruellement persécutés et destitués de tous les appuis humains , ne laissa pas de s'établir en peu de temps par toute la terre; c'est un fait que personne Ée peut nier, et qui prouve que c'est l'ouvrage de Dieu *.)»
La parole des apotrts a retenti. L^aiTranchtssenient de l'homme est proclamé; la puissance à son tour affranchit la faiblesse. La femme sort de sa condition déprimée et repreiyl auprès de l'époUx, la place d'Eve auprès d'Adam avant sa chute ; elle redevient sa compagne.
Le Christ ayant libéré l'homme , t'jiomme li- bérait l'esclave. — L'égalité devant IKeu, préparait l'égalité devant la loi. Le Christ avait donné
cet enseigoetneat : a Le ftls de l'homme n'est pas venu pour être servi, mais pour servir.» On n'osait plusasstmiier aux animaux, aux choses ceux que le Rédempteur divin avait achetés de son sang, ceux qi^i avaient au eiel te même père et sur la teri'e le même sauveur.
La charité chrétienne se révéla.
Ces hommes qui repoussaient l'injure en la pardonnant, la persécution en priant pour leurs ennemis; ces femmes qui prenaient à leur mamelle les enfans abandonnés de leurs bourreaux; par la gravité et la décence de leur langage , la sublimité de leur dévouement amollirent i'égoïsme et l'orgueil intronisés dans les nations. L'attrait divin du christianisme, le charme de sa bienveillance et de sa douceur justifiaient à chaque instant cette parole de Jésus : u Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont la terre.» En effet, des familles, des bourgs, des cités entières se rangeaient incessamment sous l'étendard de la croix,
CHAPITRE XVI
aATZOMHAUrt 90 OHIUSTXASZ^IB.
En comparant les plus bizarres Iradiûons des anaales humaines, depuis l'origine de la société jusqu'à nos jours} sous les latitudes' diverses , les zones opposées, dans les îles et dans les continens, nous retrouvons sur tout l'orbe terrestre une croyance universelle et identique. Ainsi que l'a dit Voltaire, « la chute de l'homme dégénéré est le fondement de la thé anciennes nations, v Partoui attend un dà>in réparateur, homme-dieu, ua juste, qi saciifice. Ainsi que l'a dit ej tant de retigio^ difTérAites, il n'eii est aucune qui n'ait pour But principal les expiations, h — L'expiation est en effet l'idée dominante de tous les cultes. — L'expiation par l'effusion dit sang est crue la plus satisfactoire , conséquemment la plus efficace. — Le sang coule. — Parmi ' les animaux sauvages , cruels et meurtriers nul n'est réputé digne de sacriSce. On choisit ceux
(le mœurs inofTensives, qui rangés sous la vie domestique, participent en quelque sorte à l'existence humaine. Mais on n'est point rassuré; on rherche eucoi'e une autre victime. On est persuadé qu'il faut unsacriEce réellement humain; et les Carthaginois oFTrent de petits eiifans purs (le tout acte mauvais; et les Phéniciens et les peuples de l'Assyrie font aussi couler le sang in> nocent; et les Babyloniens et les Perses tirent de sa prison un honrnie condamné à mourir , t'asseoient sur le trône du roi , le revêtent des ses liabits, durant pi usieui-s jours le comblent d'hoaneurs, ensuite le dépouillent, le battent de verges , l'attachent au gibet. — Dans les calamit«Ss publiques les Danois sacrifiaient leur roi. — Le» druides égorgeaient un vieillard. — Dans llnde des rois se dévouaient eux-mêmes pour leur peuple, comme Curtius pour ses concitoyens . les Ilomains.— En Norvège et «a Suède, les rois immolaient leurs propre» eiifans. — diaqao anrnée en Egypte, une vierge: ^tMt sacrifiée pOBT \c salut du pays. — L'bisfbîre grecque abonde en cxemplasaffreux.— Que siguifiSient le labyrinthe ot le Minotaure de Crète? — Pliilon de Biblos dit : « La coutume des anciens , dans les dangers uretsans , était que les princes des nations , afin ^ pfévenir la perte du peuple, immolasseait f^ui de leurs ^s <p)'ils aimaient le plus. »— A'U rapport du> sa^aat Eusèbe, eu Phériioie le roi
I Kronos revêtit son fils d'ornemens royaux et ^ rimmola comme un holocauste de propitiation , I sur un autel qu'il avait édifié. — En Afrique, en f* Europe , dans toutes les anciennes conti'éea du • - nord, le sacrifice humaiu était usité.— En Âmé- I rique, des victimes humaines s'offraient en ex- ^ piation , et , chose étonnante , une ancienne prophétie annonçait aux Mexicains, que les sacrifices humains feraient un jour place , k l'innocente offrande des moissons.
Cette attente était donc répandue parmi les hommes. Aussi voyons-nous une mystéi'ieuse agitation parcourir l'univers, quand approchent les temps prédits. Les sibyllines, les prophéties, les oracles exhumés et divulgués se colportent de toutes parts.
Mais dès que Icjuste a expiré siu- la croix,— que l'innocent a payé pour le coupable, —que la rédemption est accomplie ; nul ne s'informe plus des prédictions^ ne s'inquiète sur les sacrifices à ofïrîr, les troupeaux ne sont plus décimés; et , quand ensuite, s'etforçant de rétablir les autels brisés de l'Olympe, un empereur vient sacrifier dans un vieux temple de l'Asie, à toute peioe le pontife trouve-t-il une victime , et il est réduit à la prendre lui-méms dans sa batae-cour. — On coupe le cou à une oie ! — Dans une de ses lettres^ Julien déplore cette mesquineris.
Résumons :
Durant Ireute siècles l'uaivers attendit un sauveur. ~- Depuis dix-liuit centu ans il a cessé de l'atteadre. — Pourquoi ce changeuient soucia in dans l'espoir des nations ?
De l'aveu même des impies, le chi-istianismc est universel. — Tous les hommes ont confessé une faute à expier, — ont cherclié par le sang cette expiation; — tous étaient persuadés que l'innocent devait payer pour le coupable , — attendaient un RÉDEMPTEUR.*— L'histoire atteste qu'un homme est venu , a opéré des prodiges. — Ces prodiges , ses «inemis les Juifs , Celse , Porphyre, l'apostat Julien les reconnaissent. J.-J. Rousseau déclare d'ailleui's que a les faits de Socratc, dont personnene doute, sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ, a — Sans crime , cet homme est mis à mort. — Le témoignage est unanime sur ce point. Il est encore certain que depuis l'immolation du juste sur le Calvaire, les peuples ont cessé d'attendre Je h^dempteur , — que l'expiation n'est plus cherchée dans l'effusion du sang. — A cela que répondre?
Il est également constant que le Christ n'a rien irtcenlé, qu'il n'est pas venu pour détruire, mais pour relever, — pour élargir, — pour libéraliser la loi et le monde.
Toutes les notions vraies , eiîslaut dès l'ori-
— 36i — gine , devfioues ciéfaillantes et confuses au milieu des populations, il lésa appelées à lui, Verbe éternel, et les proférant, les a douées d'une vie
i, poii
mier,
t créé,
a venu
^les ï Grecs la connaissaient.
le jour où l'onde lustrale purifiait le nouveau-né. Les Parais recevaient le baptême. Les mêmes ablutions existaient aux Mexique.
Nous retrouvons cet usage au Yucatan, aux Canaries , chez les Thibétains , aux Indes. — Preuve nouvelle de l'antiquité, de l'identité, de l'universa- - lité du christianisme, — Et quand le grandBossuet s'écrie : « Voilà donc la religion toujours uniforme ou plutôt toujours la même, depuis l'origine du monde. On y a toujours reconnu le même Dieu pour auteur, le mêmeChrist comme sauveur du genre humain. » Le philosophisme ne peut le contredire ; car il reconnaît aussi que» le christianisme est dans soa principe, une religion universelle, qui n'a rien ^l^xclusif, rien de local, rien de propre à tel pays , etc. » — Après tous ces fails qu'objecter encpre contre la foi? — N'est-on pas forcé de conclure avec Jean-Jacques, que « quand tous ces signes se trouvent réunis, c'en est assez pour persuader tous les hommes , les sages , les
— 36a — bons et te peuple; tous, excepté les fous ihcapables de raisoa , et les niéckaas qui ne veuleat être convaincus de rien '. »
Dans son expiation le Christ résuma toutes les douleurs de rhumanité, et dans son enseignonent toutes les tradïtions de la sagesse ahtique.
Sa doctrine la voici expliquée par lui-même : Il Tu aimeras le Seigneor ton Dieu de toute tou ame et de toutes tes Corces. n Voilii le plus grand, et le premier des conimandemens. Le second lui est semblable isTu aimeras ton prochain comme toi-même.» Ces deux commandemens reufermeut toute la loi et les prophéties. En effet, là est tout. — Aussi le disciple bien-aimé, celui qui se reposa sur le sein de sou maître, parvenu à une extrême vieillesse , n'ajant plus asiez de vigueur pour semer la parole , distribuait au peuple ces motscomme suprême enseignement : «Mes petits cnfans, aimez-vous les uns les autres! — Mes biens-aimës,aimonBKiouB les uns lei autres, parce que la charité vient de Dieu ; el tout homme qui n'aime point, ne connaît point Dieu; car Dieu est ■ amour. — Si quelqu'un dit jj^ime Dieu , et ne laisse pas de haïr son frère, c'est un menteur ; car , comment celui qui n'aime point son fr^« qu'il voit, peut-il aimer Dieu qu'il ne voit pas ?
' J.'J. RouifMU. tettr. de la Maaiagne , p. 8g.
— Mes petits enfaus , aimez-vous les uns Ué autres ! n
Visiblement le principe éterael d'amour et de charité allait s'étaigoant dans les ténèbres de l'é' goïsme; le Christ l'a rallumé de sou soufile puis* sant. L'immolation de l'amour de soi — pour foire place à l'amour d'autrui. — Tel est le précepte qu'il a introduit dans le monde. — Les sacriBces et le mérite y sont cooteaus, — et le bien de l'humanité entière en découle.
. A ce dernier aspect , l'auteur de V Esprit des lois jette cette exclamation ; aChose admirable f la religion ctirétienne, qui ne semble avoir d'ob* jet que la félicité de l'autre vie, fait encore notre bonheur dans celle-ci. » Pénétré d'un sentmient pareil , un protestant qui ^t publiciste et orateur à la chambre des députés, M. Benjamin Gmstant , parlait en ces nobles termes de la religion : « Elle est le centre common où seréunisseatau-dessuido l'action du temps et de la portée du vice, toutea_les idées de justice, d'amour, de liberté, de pitié qui, dans ce monde d'un jour, composent la dignité de l'espèce humaine; elle est la tradition permanente de ce qui est beau, grand et bon; à travers l'avilissement et l'impiété des siècles, la voix éternelleaqui répond àla vertu dans sa langue, appelle du présent à l'avenir, de la terre au ciel ; le recours solennel de tous les opprimés dans toutes les, situations,
la dernière cspei'aoce de l'ianocence qu'on inrmole et de la faiblesse <[ue l'on foule au pieds. » — Convenons-en, si notre religion est la vérité la plus douce au cœur, la plus consolante pour Vame , elle est encore la plus satisfaisante à la i-aison, ta plus démontrée, la plus démonstrative , la plus tangible. ,
Aussi, en présence du consentement unanime des nations, du témoignage de tous ies temps, de toutes les races, devant l'étonnante concordance des travaux de l'érudition moderne , après avoir secoué la poussière de siècles, vérifié les curieuses annales de l'espèce liumaine; retrouvant toujours une croyance identique, permanente, universelle, nous nous sommes sentis émus d'admiration et de respect. Et nous avons salué l'étendard de la miséricorde, le gibet de l'esclave ! cette croix, jadis emblème de servitude etd'ignominie, aujourd'hui signe d'aftrancbissement et de salut, élevée aux regards des peuples, comme dans le désert ce serpent d'airain, dont la vue guérissait les blessures. Et , par les clartés de la science , guidés au temple du catholicisme , nous y sommes entrés. El ce qu'ont enseigné les apôtres et leurs successeurs sur la chaire de Pierre le pêcheurad'bommes, nous l'acceptons. Et-fidèlement soumis à la doctrine de notre sainte mère l'Église, nous lui reconnaissons , même humai- □emenljla possession du fondement le plus solide
de la certitude. Et nous croyons! nous croyons j mais, hélas!... commeut agissons^nous?
Quant à vous, que nous aimons pour le présent et l'avenir, hommes loyalement engagés dans la recherche de la vérité, l'évidence de ces faits, nous l'espérons, vous aura également persuadés; comme nous vous aurez ouvert vos yeux au jour. Lors donc que vous vous rencontrerez avec des ignorans superbes, hostiles à nos croyances j lorsqu'ils élèveront contre la grandeur de Dieu, la sublimité des mystères, de téméraires objections, vous leur opposerez non votre sens particulier, votre sentiment personnel, mais ce langage universel de la foi qu'ont parlé dans tous les siècles les habitans du globe; vous répondrez par l'attestation éternelle du genre humain au vain argument d'un orgueil isolé: — le temps est venu de parler. — Il faut savoir le faire. — Pour justifier la foi, il suffit de montrer de ses œuvres.
Aussi haut que puisse remonter l'histoire , nous trouvons la servitude des femmes, l'esclavage des races, l'oppression des pauvres, l'humiliation des cliens, une inégalité de conditions qui semble établir entre les castes des natures différentes, des créations distinctes. Le Christ paraît et introduit sur la terre la Hberté, la fraternité, la charité. Il émancipe la femme , affranchit l'esclave , délivre l'indigence du poids de la ri-
ch«9ge, sauvn l'igaorance du joug de ta science orgueilleuse. Il comble les distances qui sépxraieat les lionimes. Il é\bve le prolétaire à. la dignité de la persoano. Il fonde l'égalité jusqu'alors incomprise.
Ed vain le philosophîsme prétend-il que l'en- SFigncmeot du sauveur existait avant sa venue, que tout ce qu'a dit le Christ, d'autres non moins habiles l'avaieiit dit déjà; que Jésus n'a rien inventé.— EX c'est là surtout la preuve irrécusable, le sceau de sa diviuité \ C'est d'avo\r, sans rien instituer de nouveau , renouvelé Vunivers ! Par son essence, la vérité subsistant éternelle, te Christ ne pouvait la créer à son avènement. — Elle était.— Il s'est borné à la montrer, à la rappeler à l'homme. Mais d'où vient donc que les philosophes d'Athènes, d'Alexandrie, soutenus par de doctes et puissans disciples, des monarques, des dotations, des - honneurs publics , n'avaient pu faire germer une doctrine utile, et que Jésus de Nazareth, né dans une étable, fugitif, haï, persécuté, et enfin mort du "supplice des derniers scélérats, a changé la face du monde ! D'oîi vient que, sans prescrire d'affranchir l'esclave, il l'a délivré; que, sans publier qu'il réhabilitait la femme, il Va r^tituée à sa [M^mière condition? Comment se fait-il que chaque idée de son enseignement déjà promulguée parZoroastre, Buddha, Con-
fucius, Pythagore, Socrate, fût idemeuiée inféconde et stérile pour l'humanité? R'est-ce point parce que seul le Verbe pouvait, en la proférant, lui. donner la vie?
CHAPITRE XVn
XX CTBI8T DXTAIIT XB BliO&E.
OÙ sont-ils ces hommes et les fils de ces hommes acharnes contre leChrisi? ces disciples du sophisme et de la raillerie qui , dans leur délire, prophétisaient la fin de uoli-c religion? Où sont-ils ceux qui écrivaient : « ïjes nations transcriront dans leurs annales que Voltaire fut le promoteur de cette révolution qui se fit au dix-neuvième siècle '. » Où sont-ils? Ce siècle, par eux désigné pour la condamnation du Christ, élève sa voix dans les hautes régions de la science, publie les merveilles de la rédemption, et de reehef, la gloire du Verbe éclate parmi noMsX {Et vidimusgloriamejas. ioAn,c. i,v. 14.) Jamais de si vives clartés ne brillèrent sur l'hom- , me ; jamais encore de si nombreuses attestations , des preuves si démonstratives , si tangibles n'avaient été réunies à ses yeux. L'étude des terrains et des couches du globe, l'observation des races
I Ttéi. Leure à Vullaîte , 3 .nal 1-67.
américaines et océaniques, les récentes découvertes de monumens de la civilisation primitive, les Iravaus de la numismatique, de l'archéologie, l'invention du système hiéroglyphique, la rectification des erreurs historiques , suite de la vanité des anciens peuples, la confrontation des diverses chrouologies , la restitution des planisphères de l'Inde et des zodiaques égyptiens, à leur date réelle,sont venus confirmer d'une unanime assertion , les vérités de la cosmogonie de Moïse.
La géologie, l'anatomie comparée ont reconnu exact l'ordre des créations marqué dans la Genèse. Conformément à la tradition sur les TROIS fils de Noé, pères des premières races, l'antropologie a distingué tbois grandes souches parmi les variétés des familles humaines. L'ethnographie a étahli trois grandes divisions dans la multitude des idiomes, des dialectes éteints ou vivans. La linguistique est venue aider à l'intelligence de l'écriture sacrée, des figures orientales; les exploratioais des voyageurs modernes ont certifié l'accomplissement des prophéties; la découverte des colonies juives en Perse, chez les Afghans, en Chine, à Caisong-fu, aux Indes, à RajapoHr et dans l'intérieur de Malayala a constaté l'intégrité du texte des saints livres. Ces irrésistibles témoignages ont été réunis précisément à l'époque oïl le i6
ibv^.OOglc
marasme de la société nécessitait ud remède d'uue énergie nouvelle, oii une lumière plus pénétrante pouvait seule dissiper un aveuglement volontaire ; où il était besoin de ce concours inoui d'efforts et de recherches souvent opposés daos leur but, mais semblables dans leur résultat, adn de subjuguer, par la science mâme, l'orgueil de la science, et la conduire humblement soumise au sentier de la foi. En observant la marche des révolutions de l'intelligence , comment ne pas s'incliner devant la profondeur des décrets providentiels? Remarquez d'où nous vient aujourd'hui la vérité, à nous gens dti monde, soupçonneux et injustes, qui ne l'acceptons point si elle ne sort d'une bouche sceptique; c'est du foyer de l'indifférence et de l'athéisme , de la société asiatique protestante et anglicane de Calcutta ! tandis que les sophistes français professaient la bestialité de l'homme , l'inesistence du Christ, et qu'aux bords du Gange leurs adeptes d'Angleterre se livraient, dans un espoir impie, k l'étude de la langue se* crête; tandis que leur infatigable investigation pénétrait les collèges des brahmes, les sanctuaires des pagodes, compulsait les œuvres des pandits, soulevait le voile du mythe indien, et dérobait les annales des peuples prétendus autoctliones; tous ces labeurs ne devaient aboutir qu'à rendre plus authentique la doctrine et la
Tnissioti du Christ. Et à l'instant même où,pra* tiquant les maximes des encyclopédistes, la républifiue française érigeait pour autel l'échafaud, dans l'année 1793!.... quatre ans après l'institulioa de la société de Calcutta , sou illustre fondateur déclarait à la honte et au trépignement de l'impiété, la concordance des travaux de la savante collahoration avec le récit de Moïse, prophète de l'Eternel.
En vain essaierait-on de le dissimuler ; le phitosophisme a terminé son œuvre ; il touche à sa dernière phase. Ses apôtres ont dignement ac< coinpli leur t^che. Effaçant les noms de Providence, d'immortalité, de châtiment, de récompense, annulant les devoirs, égalant à la vertu le vice , propageant le matérialisme physiologique, posant en axiome l'amour de l'or, l'horreur de la pauvreté, desséchant les cœurs, endurcissant l'égoîsme, déchaînant les ambitions, plaçant dans les jouissances terrestres toute volupté, ils ont saturé l'ame d'ennuis et de tristesse, désenchanté la vie, réduit au désespoir l'indigence, propagé le suicide. — Ayant tari la source des émotions douces et nohtes ,~ des inspirations grandes et fécondes, ils ont enfanté une littérature d'effort, violente et heurtée; la rudesse, la bizarrerie, te cynisme ont usurpé la place du talent, de l'originalité '."Par suite de
' lia paru sur la d^cadcnre de noire liltirklure, un lirie
ce dévergondage , on est arrivé à ne se plu»
réciTer qu'au spectacle du vol, du meurtre, de l'assassinat, du par^îde, et, comme tout fînit par s'user , ou 3 fait bientôt do la scène une boucherie humaine , un horrible charnier ; heureux quand ce galvanisme dramatique, affaiblissant les tableaux d'immoralité, fait oublier que le théâtre est devenu l'école du crime, et pour plusieurs l'antichambre du bagne. — De l'excès du mal est sorti son remède. Ainsi les movens eu apparence les plus contraires servent aux fins de l'ordre éternel. L'homme, effrayé de l'ouvrage de lliomme, des instables et perfides théories de sa propre raison, detnande à la raison immortelle quel est le suprême commandement. C'est parce que, voulant se régir luimême, refondre la société, se faire une religion, il a soulevé tous les systèmes, approfondi tous les principes, comparé toutes les doctrines, qu'il lui est apparu que la société et la religion sont les œuvres de Dieu ; qu'il en a reçu ces institu-
vralmont eilraonlinsirc, M auqual prOquc toul ino;fcn de puhlicitp a ixé lefuié. J' n'io •«■ que niiein jugé pïui-iire. Son litte ecl celuî-ri : « Tableau de la àégtnéralion de la France , des moyens àe sa grandeur et d'une réforme fondamentale dant la litle'mlure, la philosophie, les lois elle gouvernemmt; dm A-ilUuil, libraire, i]\tai VolMÎrc, n" il. L'iuleur, bomirc canDu •«ulement soui il« flux ranpoHi paKliqucs,liindi( que sa •ciriica cit univFrtelle et son libéralllme ceijiré non moini que callioliquf , l'hoiioral)le M. Madrolle dopne h la iin Je ton na~ ■ïrajc'un nperçu de \' Eaejelupfdie réelle; seul liTre d'un seul ea ce genre , qui dcit les lenfetmet lous.
lions et ne saurait les cr^er. Les tentatives hsrdies de ces derniers temps ont eu pour résultat involontaire de démontrer que tout ce ciiie l'hiimanité contient de vital et d'impérissable lui vient du christianisme. — On a voulu faire, et on ne l'a pu. — Sans péril pour l'organisation sociale, il était impossible d'ajouter ou de retrancher à l'arrangement qu'a produit la seule parole du Christ. Les disciples de Saint-Simon ont rendu hommage à Jésus de Nazareth. Les tribuns de la nouvelle république ont publié sur les places le nom du libérateur.
En contemplant dans l'éiendue de sa misère la société française, telle que l'a faite le philosophisme, la jeune génération se détourne de lui avec dégoût. Ce vil antagoniste du Christ est détrôné. Sa fin approche, on l'abandonne; déjà il n'a plus de chaleur dans ses veines^ l'infâme vieillard. Sa langue s'embarrasse; il ne corrompra plus personne; il ne tuerapluslapudeuretramour au sein de la femme, l'obéissance et la simplicité au cœur de l'enfant, la charité et le dévouement dans l'ame du citoyen. Après avoir dominé despotiquement dans les cours d'Europe, promené en carrosse ses maximes par toutes les capitales, maintenant les salons lui sont fermés ; il se traîne podestrement des boutiques dans la boue des carrefours, et déjà ses faibles jambes ne peuvent le soutenir, — Notre littérature convulsionnaire.
vrai thermomètre de l'époque présente , anaonce évidemment un retour au principe de lumière.
Au lieu des vieilles impiétés dont chaque mois regorgeait la presse, deux livres seulement ont paru, derniers accès d'une haine expiranle. — Le premier est l'œuvre d'un étranger schismatique.'Tombé en naissant daos le torrent de l'oubli, cet ouvrage s'est, par son poids, enseveli au fond du gouffre. Qui se doute en France qu'un Levantin publia, il y a un mois, une compilation contre le christianisme? — Le second; pour s'être impudemment nommé Critique du ckrislifinisme, n'a pas trouvé un meilleur sort. Qui se souvient des accusations usées jusqu'au ridicule, collectivement réunies par deux hommes qui n'ont pas osé se nommer ; l'un par respect pour son litre d'avocat à la cour royale, l'autre parce que sa qualité de marchand de brioches (rue Dauphîne) déclarait son incom- ' pétence? Cet ouvrage n'a dû l'attention momenlance du public qu'à la censure si remarquable de loyauté, d'érudition et de profondeur qu'en a fait M. A. Graiiier de Cassagnac. — Un Levantin qui vient nous revendre les friperies de Bayle, de Voltaire, de Diipuis qu'il n'a pu débiter dans son pays ; un avocat qu'un reste de pudeur contraint à l'anonyme, et nn savant faiseur de brioches , tels sont les terribles adversaires, les trois Curiaccs récenimeut descendus dans la lice
- 3,5 contre Rome la nouvelle, capitale de la chrétienté. — D'autre part , l'immense voguedes Prisons de Silfio Pelh'co, le succès constant des Fiances de Manzoni\ les nombreuses éditions (lu Médecin de nampagne , par M. de Balzac , et l'amour de la France pour son poète Alphonse de Lamartine , dont il y a quinze ans elle pouvait à peine, Irop charnelle qu'elle était encore, comprendre la céleste mélodie; la tendance de la nouvelle littérature au platonbme évangélisé, au mysticisme germanique, aux imitations du moyen âge, époque de foi naïve, 'de pieux enthousiasme, l'hommage rendu aux temps comme aux hommes de VËglbe et de la charité primitive,, la faveur assurée à toute conception religieuse expriment assez les sympathies renaissantes pour le sentiment chrétien , et l'approche d'une transformation nouvelle.
Oui, le Christ est devant le siècle.
Le siècle daigne enfin le juger et l'absoudre. Après avoir épuisé les systèmes, expérimenté chac]ue philosophie, consumé toutes les ressources du savoir et de l'orgueil humain, dans l'accablement d'une tristesse et d'une lassitude indéfinissables, on appelle enfin celui qui règne aux deux. Littérateurs, orientalistes, ingénieurs, magistrats, diplomates, naturalistes, avocats, professeiirs,touteslescapacitcs,touteslesforcesiotellectuellesde notre âge, depiiislajeune écolepolytech-
nîqaejusqu'à la vieille académie ont été vus s'empresser assidùmentautourd'une chaire catholique pour recueillir leur part du pain de la parole. Les solennités de l'Église revivent et réveillent dans l'âme des souvenirs ou des espérances ineffebles. En ces jours là surtout, la foule inonde les saints parvis, l'enceinte des temples suffit à peine à l'afQueace des fidèles. Oui, la foi renaît dans notre patrie. Dieu que nos savans eussent Tougi de nommer en pubtîc,maiatenant est invoqué partout, à la barre, au salon, h la tribune,aux cours d'études. La majorité des Français jusqu'alors indifférente sur la religion, s'inquiète de la suppression des sièges épiscopaux. Des pétitions revêtues d'innombrables signatures, étonnent, la représentation nationale. Parmi ces députés si prompts à s'alarmer du seul mot de catholicisme , et dont les réductions exceptionnelles au budget menaçaient incessamment Texistence matérielle de notre culte; au sein de cette même chambre, un ministre ose imiter une figure aratoire de l'apôtre S. Paul, un autre répéter les propres paroles do Bossuet ; un membre de la gauche, M. deGrammont, homme d'opposition .
loyale et noble, soutient les frères des écoles '^1 chrétiennes; M. Dubois, membre de l'université, I i^ les défend , et la chambre entière se déclare ,^ ^ pour ces modestes ouvriers de la morale na- ^ I , tioualc; puis quaud elle vient à discuter les dé- > O
penses de l'iDstruction publique, et que M. de Betlaigue se plaint hautement du défaut d'instruction religieuse dans l'université, sa voix est couverte d'une approbatioa unanime ^ — Ailleurs se manifeste la même réactiou. — Dans la délicate affaire de lord Althorp, devant le parlement anglais, le noble pair prend à témoin de La sincérité de ses explications, le Dieu devant lequel il doit paraître un jour, et la puissance de eetteattestation suffit à l'assemblée.— En Belgique Dieu est. solennellement supplié du haut de la tribune. — C'est sous l'invocation de son nbmque k roi de Suède ouvre la session de ses États. — Au Mexique, le président de ta république (Antonio Lopez de Santa Anna ) appelle sur le gouvernement la protection de la Providence. — Aux Etats-Unis, l'autorité de Dieu est officiellement reconnue. — Dans les harangues publiques , les discours prononcés aux odéons, aux athénées, aux académies, le spiritualisme s'élève et s'exprime chaque jour plus clairement. On parlait de la nature, on parle du Créateur. On disait le destin , l'ordre immuable ; on dit la loi providentielle, la divine sagesse. — La philosophie matérialiste se dessèche de dépit dans sa chaire ■ abandonnée ; ses organes sentent de leur vivant,, comme la pierre sépulcrale, peser sur eux un
mortel oubli. Tandis qu'au contraire partout où une promesse d'immortalité, une étincelle de foi ëclaire l'ame, vivifie le cœur, accourt une avide jeunesse. Le catholicbmc érudit de Baader, les intuitions chrétiennes de Gœrres valent plus de célébrité à Munich que notre angio* franco^ermanisme n'en saurait extorquer dans le pays latin.
11 est encore de beaux diseurs qui s'obstinent devant leur jeune et crédule auditoire à composer l'cpitaphe du catholicisme, le déclarant tiDc forme usée et morte, dont le protestantisme vivnce et rationnel vient saisir l'héritage pour l'agrandir. — Bonnes gens.... le protestantisme ! Et ou est-il en Europe? Vous trouverez des protestans; mais ou rencontrer le protestantisme? Quel est sou temple, sa métropole? — Genève?
— Mais ce qu'enseigne tel pasteur y est formoilement contredit par tel autre. On assure mêtne que la vraie lumière est dans la petite ville ilTverdun où jusqu'aux laitières, chaque enfant de Dieu coramenle habilement l'Écriture et S. Paul, Celui-ci affirme, celui-là nie, un troisième doute. Ils ont tous un droit égal, partant également raison ! '— Wadmii'ez-vous pas? — Le protestantisme n'est point une religion ; il n'est pas même une philosophie : c'est la souveraineté du sens individuel produisant pour eHet permanent la contradiction. Or qui oserait déclarer la contra-
- 3i9 — diction comme l'état naturel d'un culte ou d'une philosophie? — En substituant à l'autonté de l'Église catholique, l'inraillibilité de la raison privée, le protestantisme s'est fondé sur un principe de division perpétuelle qui tend à le subdiviser indéfiniment en sectes indéfiniment tlivisïbles. Et l'on sait qu'en religion comme en politique, la division est une cause immédiate de faiblesse, un germe de dissolution plus ou moins prochaine. Chose singulière, le nombre, qui dans les conditions ordinaires, constitue ou augmente la force, ici n'aboutit qu'à la diminuer; car, dans le protestantisme, toute multiplication ne s'opère que par des divisions successives. D'ailleurs ce système ne satisfaisant ni à la raison qu'il laisse aux prises avec elle-même, ni aux mystérieux besoins de l'ame qu'il n'a su prévoir, forçant l'bomme à se prendre pour centre de la vérité , le pousse vers l'isolement de l'osprit , et il est écrit : « Fœ solil »
I^ protestantisme se meurt. — En Suisse, une secte ardente de novateurs s'efforce, pensant le ranimer, de se rapprocher par quelques points du catholicisme. Ce mouvement qui tire de sa léthargie religieuse le gouvernement helvétique, lui cause actuellement de vives inquiétudes.
Le protestantisme se meurt. — Dans plusieurs États d'Allemagne, naguère l'autorité s'alarmant de la torpeur et de l'ctoignement des esprits
«" 38o — (tour le culte public, s'est tu réduite à dëcré* 1er le zèle, ]a piété; à rétablir par des ordonnances de police l'assiduité au prêche (souvent fort enQUyeuï)et l'observance des jours fériés.
Le protestantisme se meurt. — En Angleterre, il se perd, confondu, travesti de mille sortes, résumant toutes les hérésies passées, il devient insaisissable. Dans chaque comté, dans chaque rue, ses sectes se nuancent. L'institution aristocratique nommée Église anglicane, dont le sang est l'or du budget, et l'esprit la volonté du roi, s'en va tombant aussi dans un profond décrî. L'anglicanisme n'est qu'une division du gouvernement, comme le département des finances ou de U marine. L*avtde goinfrerie , la cumulardisc, l'orgueil impudent des lords-évêques ont éteint toute afïêctîon, toute foi au culte royal. L'indifférentisme l'a remplacé. Le confortable est devenu )a seule religion des Anglais.
Ces cultes fabriqués de main d'homme n'ont jamais qu'une vie automatique. Le principe générateur de l'existence immortelle, l'espérance, la foi, la charité, ne saurait leur appartenir. Aussi là, nul dévoûment inconnu; là nulle immolation cachée '.Quand le protestantisme ose
' 1) y ■ MDi joiiic d" Tcrtu* Uoleea parmi noi frèrei éif,irvi ; ce wiit celles ^u'iU imitent \r plu* auéinent ait cattmlicism'i par exemple, l'aumAnc: mU que l'aumâuc eti cdidi* Wia de ta dwrité!
— 38i — parler de chanté , il ne peut, parmi ses minîsti-es, en trouver un exemple ; et se voit contraint à nous emprunter notre Vincent de Paul. — Voltaire rav«it reconnu. « Les peuples séparés de la communion romaine n'ont imité qu'imparfaitement la charité généreuse, etc.'» — Les désastres publics, les grandes épreuves de l'humanité furent toujours funestes à la renommée du clergé protestant. — ^Durant les ravages de la peste, en i643, les ministres se présentèrent au conseil de Genève, déclarant qu'ils n'avaient pas assez de courage pour aller soigner les pestiférés, et priant le conseil de leur pardonner leur faiblesse. Un seul, Matthieu Geneston, offrit d'y aller si le sort tombait sur lui *. — Partout où sévissait le choléra, l'impuissance du ' protestantisme à surmonter le danger s'est récemmeut décélée. On sait en quels Iteux il fallait alors chercher les prêtres catholiques. Mais où étaient les pasteurs de l'Église réformée? — A New-Yorck, ce n'est ni aux ministres du saint Evangile , ni aux anglicans que le conseil municipal a voté un hommage de-gratitude; il l'a adressé à d'humbles religieuses catholiques dont le sublime dévoûraent s'était, pendant le fléau, multiplié pour toutes les soutTrances. — Aux
— 38a - Ktats-Uais, chaque Jour voit des couversiona nouvelles; nous n'en mentioaneroas qu'une, celle de Hionopable M. Washington, petit-61s (le l'immortel fondateur de la liberté et de l'union américaine. Le catholicisme s'avance dans les établissemens intérieurs. Les jeunes GUes de la rivière aux Hurons vont aux écoles des dames ttu sacré cœur. Les processions ont lieu publi-, ([uement. Le jour de la Fête-Dieu, les bouneurs militaires sont rendus au St.-Sacremei)t par une troupe que commandent des chefs prolestans '. — Et ce que nous disons des États- Unis peut se remarquer en Allemagne, en Autriche; et ce que nous dirons de l'Allemagne, de l'Autriche , s'applique également à l'Anglelerre comme à l'Ecosse. — La Gazette Évangélique de Berlin remarquant récemment qu'à Dresde où, il y a un siècle, on ne comptait que cent cinquante catholiques, on en trouve aujourd'hui environ neuf mille , faisait cette réflesion : « Oa doit concevoir de l'inquiétude sur les progrès que l'Église romaine peut faire dans des pays oii la coustitution et la tolérance des souverains lui opposent moins d'obstacles, » — Le journal l'Hemùte de Leipsick annonçait, il y a peu , la conversion de trois pi'ofesseurs au catholicisme. — Les feuilles anglaises Xe^exford Evening-
i Anit.dtl'aiioc.detaprapag.iii^tn" iG,p. 3i3.
post, ie Mornïng Herald , \eLemenck Ei/eningpost contiennent des faits sans réplique. Le jour où le fils de lord Spencer est entré dans l'Église romaine , vingt protestans ont abjuré le culte paternel. A Wolverhainpton, \ingt-sept sont venus lui demander de les instruire. A Hinckley, dix autres ont été admis à la sainte table. — La femme de l'amiral Paget, ses 611es, ont quitté le protestantisme. — Sir Thomas Steward, destiné à l'Église anglicane, ayant achevé à Oxford ses études théotogiques , a fait sa profession dans le catholicisme. — La société bihlique réunie estraordinairement à Bath, a résolu de combattre les progrès effrayans du papisme, et de fonder à Glascow, avec une librairie protestante, une chaire de controverse.
On ne saurait nier ta transformation intellectuelle dont les symptômes se manifestent de toutes parts. Parce qu'on cherche la vérité. L'unité catholique attire tous les esprits élevés . et sincères.
Par une justice expialrice, la France qui répandit en Europe les ténèbres de l'incrédulité, est appelée à l'éclairer du flambeau de la foi.
Une mission plus grande lui sera peut-être donnée. Les voyageurs rapportent qu'une mystérieuse attente des Francs parcourt l'Asie occidentale. Le berceau du miihométisme s'émeut ; une secrète fermentation travaille cette contrée ;
les Musulmans , ces protesUos des régions de l'Aurore, ne nous sont plus enoeinis; leur stupidc horreur du nom cbréttea va s'f^açant; la croyance de leurs che& est moins éloignée de Jérusalem que de la Mecque. Il n'y a pas un an que dans l'église du Saint-Sépulcre, un pacba avec son croissant de pierreries , faillit être étoufTé au milieu de l'aflluence des chrétiens.
L'adoption de nos armes , de nos costumes et de nos coutumes, prépare celle de nos dogmes sacrés. Â Constantinople, les cérémonies de notre Église s'accomplissent plus librement qu'à Paria, la capitale du monde prétendu civilisé. — £ri Egypte, la croix est processionnetlement portée dans les rues d'Alexandrie; les prêtres s'y monirent en habits sacerdotaux.— Le «hristianîsmc , dans ses divers degrés de foi et d'hétérodoxie ,. couvre le continent américain. — ^11 cerne par ses bords l'Afrique. — ^11 pénètre dans l'Iadostan, le Mongol , au Malabar, au Tuuquin , les royaumes de Ceyian, de Ligor, deSiam, de la Coclliachine, en Corée, en Chine, dans les îles Mariaanes,lesMoluques, aux Philippines. — H va embrasser FOcéanie presque entière. — 11 s'étend aux confins de la terre habitable. ( Les nations viendront à vous des extrémités de la terre ! Jér. , c. i6y V. 19. )
ï^os péFes avaient dit dans leur orgueil , la religion n*est bonne qu'au peuple, parce qu'il
_ 385 — est ignorant ; el nous disons : au peuple seul , parce qu'il est ignorant, est permise l'incrédulité. Ce fut jadis par U peuple que l'évangile s'empara des grands; aujourd'hui, c'est par les grands qu'il redescendra au peuple. Mais, pour cette régénération , qu'on se le persuade bien , le prêtre doit devenir miuistre de la science et du progrès, ainsi qu'il est aujourd'hui ministre de paix et de consolations. — ^Telle est la nécessité du aiècle. — Tel est aussi le commandement divin.— Germe de tout progr^, de toute civilisation, de toute liberté, le christianisme confère au prêtre une mission de lumière , de civilisation, de liberté progressive; c'est pourquoi le divin maître dit à ses disciples : a J^os estis lux mundi ! »• — Dans l'essence du christianisme, l'idée de progrès Vétend à toute chose humaine. Qu'on nous montre un bienfait qui ne découle de l'évangile? Qu'on cite une amélioratîcHi qu'il ne puisse revendiquer?Mâme les fameuses théo> ries du Phalanstère et des satnt-simonicus , dépouillées de la partie utopique, ne sont qu'une impuissante imitation des premières aggréga* tions chrétiennes.— Toute clarté vient de la foi catholique. — Là où le signe de l'affranchissement , la croix, n'a point brillé, il y a immobilité, ténèbres et tyrannie. — Parce que de même que les maumes enseignées au portique ou à l'académie ne reçurent leur puissance généra-
— 38G — liicc, qu'alors qu'elles furent sorties Au Verbe j tes vérités politiques restent înaDimées ou confuses, si le principe chrétien ne les vivifiepas.
Institué pour répandre la lumière et le pardon parmi les hommes, le prêtre suura présenter sous des formes progressives l'enseignement sacré ; il s'accommodera aux exigences de chaque époque, les préviendra même. — Entendons-nous. — Le dogme du Christ demeure dans une sublime immutabilité ; mab les méthodes de son exposition doivent suivre le développement <le l'esprit humain et la marche des temps. — La doctrine est immuable; mab l'explication en peut êtfe nouvelle. — Les apôtres surent, selon les lieux et les esprits , modifier leur langage , afin d'être tout à tous.
Une immense entreprise est donnée au prêtre : la régénération du pays.
Régénération morale d'abord , physique ensuite, par une immédiate conséquence. — Il est chargé d'extirper la corruption, maintenant descendue dans les rangs inférieurs, c'cst-à-dire dans la base de la société, — de réprimer la tendance effrayante au déclassement des professions, — d'opérer la décentralisation si urgemment icclamte , et que l'ignorance rend pourtant impossible encore, — d'inspirer l'amour de cette liberté évangélique toujours d'accord avec l'ordre constitutif et la pmssance qui te garantit.
— Et tous ces résultats, il pourra tes obtenir sans qu'il prononce le nom d'intérêt civil, sans que , dépassant ses attributions, ou dérogeant à la dignité de son caractère, il aille s'ingérer dans les contentions, les aHaircs municipales. — Comment? — A l'exemple du Sauveur qui , sans annoncer leur réhabilitation, affranchit l'esclave, émancipa la femme. — Ainsi, dans chaque commune, le prêtre réhabilitera un homme que le préjugé a frappé d'ilotisme. Il l'appellera h lui : a venite ad me omnes qui laboratis, etc. » — T^ maître d'école, aujourd'hui fardeau et souvent fléau d'une commune oy il importe des vices étrangers , sera instruit et revêtu par le prêtre de la magistrature morale qu'il doit exercer.
— Le prêtre formera l'instituteur. 11 en fera le propagateur de sa parole, un vicaire civil, un organe externe de morale et de bienveillance ''. En perdant un bedeau , il gagnera un fonctionnaire éclairé , vertueux , digne de le seconder, et au moyen duquel il étendra et multipliera son heureuse influence. — L'émancipation de la femme, opérée par le Christ, réalisée dans les rangs élevés de la hiérarcliie sociale , est eitcore incomplète à ses degrés inférieurs; la femme de l'ouvrier, du laboureur, du pauvre , est con-
' Nou» nous propoiont Je pulilier, lur U rJAëDF'ralion de U
Eticéiice de l'igipUcaiion cl préj;ntJc tout U l'orme U moiai itî gaule à l'opril.
damnée à uoe perpétuelle ignorance. Dans celte épaisse population, la mère n'accomptit jamais envers ses enfans que la partie animale de sa destination : elle nourrît le corps et ne suit pas qu'il y a une intelligeDce. Retirer la femme de la servile dépendance où la retiennent son défaut d'instruction, l'incapacité, les erreurs qui l'accompagnent , la restituer à son utilité naturelle, telle sera l'œuvre du prêtre. — Sans l'éducation maternelle, renseignement de l'école ne saurait snfBre au cœur. Le prâtre créera donc l'institutiice, laquelle répandra au sein de la commune cet enseignement maternel dont l'application , si heureuse dans quelques cantons de l'Allemagne et de la Suisse, promet d'imtiunses résultats à une direction catholiqlie.
Les vieux préjugés de certains membres du clergé contre l'instruction du peuple, s'affaiblissent et disparaissent. L'expérience a reconnu que, loin d'être préservatrice de la corruption , l'ignorance lui sert ordinairement de fo^er : interrogez les voyageurs. Il est aussi à remarquer que les éditions des livres impies diminuent en raison des progrès de l'instruction primaire. L'engeance des demï-savans n'est dangereuse que par son crédit sur l'ignorance; ce crédit tombera dès qu'une instruction identique, professionnelle et graduée pour les classes laborieuses, s'étendra sur tout le pays ; alors le cam-
pagnai'd qui sait lire ne se croira plus un être supérieur, n'aura plus à dédaigner personne, ne rougira plus de la profession paternelle, ne cftusera plus ce déclassement de la population qui amène l'appauvrissement de l'agriculture, par suite l'encombrement de l'industrie, et nécessairement le malaise. — La voiedu progrès s'élargît, les pasteurs des diocèses savent l'étendue de leur devoir. La lettre de Mgr. l'évêque, de Versailles, double modèle de sagesse civile et de charité apostolique, a trouvii partout de l'écho; les arilievêques de Bordeaux, d'Aix, et les évêques de Rho[3ez,de Saînt-Diez, ntc, ont prouvé, selon l'expression de Tua d'eux, a que le clergé du France est toujours prêt à entrer dans tout ce qui peut tourner au bien des peuples'. »
Que cette voix soit entendue; que les nouveaux besoins de l'éducation cléricale soient sérieusement observes; que la déplorable méthode d'argumentation aristotélicienne, la tradition de disputes syllogistiques plus aptes à ébranler la foi déjà existante qu'à la susciter chez l'indifférent, soient sérieusement révisées, et, au besoin, proscrites des ban»s de la théologie* : que le prêtre vivant hors du monde soit instruit à con-
I Circiil. de Mgr. l'.tch. d'Aii, 3o iUc. i833.
— 39° — naili'c,dum ses plus intimes ressorts , dans sa réalité, ce monde pour lequel il s'offre en sacrifice, et les préventions haineuses , amassées contre lui, ferout place à une respectueuse teadresse.
L'époque d'une grande rénovatiou est venue.
Il n'y a guère plus d'un siècle que la forme et l'étendue de la terre sont déterminées; que t'iioromc a pris connaissance de l'espace qui lui fut donné. — 11 lui reste encore à conquérir la science du temps. — Le synchi'onisme si remarquable des diverses traditions touchant les plus mémorables phénomènes de l'humanité, le porte sur la voie de cette découverte.
L'universalité du témoignage des cultes dér montre l'attente d'un rédempteur; — l'universalitc des histoire^ démontre la venue de t'homme attendu; — les preuves du Christ sont ainsi rendues palpables. — Dans le cours de la période actuelle, la divinité de notre religion resplendira à tous les yeux. — Ce n'est pas sans un dessein particulier de ia providence quQ la Genèse , les propli^ttes , les monumens hébraïques ont été réhabilités par les savans. Ce n'est pas sans une vue de la sagesse infinie que l'érudition profane s'est agenouillée sur la pierre fondamentale du temple catholique. La science, qui la première répandit le mensonge , en réparation, devait la première répandre la vérité : ajinsi s'accomplit la justice de Dieu.
Avant la fin de notre ère, le principe clir6lien , pénétrant IVitie domestique, aura abaissé l'allure liaiitaiite de l'aristocratie , apaise l'irritation des classes inférieures , st impatientes de la médiocrité, (!e la subordination; introduit des relations de bienveillance entre les différentes conditions, en un mol, changé les mœurs.
— Dieu, que nous avions mis hors la loi, sera du consentement commun, amnistié et réintégré dans celte même loi, que l'on déclarait athkk.
— L'effigie du Christ, arrachée du sanctuaire des tribunaux, y sera rétablie dans l'intérêt de l'accusé, du témoin, du juge. — Les protestans eux-mêmes demanderont pour nous l'exercice extérieur du culte, déjà permis au milieu des turbans, en face des mosquées. — Ceci, nos contemporains pourront le voir de leurs yeux.
L'application du précepte évangélique, dans les rapports de la vie privée et publique , commencera pour la société une phase nouvelle. — Nous osons le prédire : la politique payenne qui, aujourd'hui, régit les peuples d'Europe, deviendra chrétienne. — ■ Dès que ces peuples seront devenus chrétiens. — On s'était arrêté à la lettre, on entrera dans l'esprit, — Et que cette pensée n'aille pas vous sembler le rêve innocent d'un homme de bien , ou le songe d'un millénaire; la providence, le progrès de l'huma-; nité, l'action civilisatrice tlu christianisme, son
— 3<)Q — principe de liberté et d'égalité ont été, jusqu'à présent , déoîés , et méprisés des hommes qui s'intitulent spéciaux ou politiques. Ç.6% fatalistes, spéculateurs de ministères , manipulateurs de budgets, Machiavels au petit pied, voudraient encore , mais en vain , faire une spécialité, une abstraction de la polàique. — I^ politique qui fut regardée comme un mystère par les anciens, comme une friponnerie par les modernes; à -ce point, que Vliabile Jean-Pieire Camus ' l'avait définie « ars non tant regendi, quant fallendi homincs » la politique , pour des hommes éclairés, se réduira dans la suite, à la pratique ofScielle de la vei-tu. Or, qu'est la plus excellente vertu profane, au prix de la moindre vertu chrétienne? Qu'est Taumône devant la charité, dont le nom signiGe amour? — La politique, tant intérieure qu'étrangère, finira donc par subir l'inQuencc de la législation du Christ. Fixer l'heure de cette réalisation , est au-dessus des facultés mortelles ; )a providence et l'homme, que parfois elle livre à Ini-même, peuvent hâter ou reculer d'un jour comme d'un siècle, l'application du prin. nipe; sa conséquence n'en reste pas moins infaillible-
Nous allons au progrès et le progrès est dans l'Evangile. — Voilà une vérité absolue. — La per-
tectibilité est la nature de l'homme, et le periectionnemeut la Dature du christianisme.
— Voilà une autre vérité. — C'est donc au plus grand .ordre i a la plus grande ' bienveillatice , ç'est-à-dîre à la plus.iinmeuse charité ({ue.tendra le genre huijiain l-Ainai sera expliqué ce cri prophét^ue , qu'à l'avènement duSauveur on ouït dans les hauteurs des cieux : « Gloria .inexçeisis Deo, et in terra, pax homir^us bonœ voluntatis!» • , «Gloire à Dieu dans les sphères; et sur la terre, paix aux hommes de bienveillance!» — Les plus terribles épreuves de l'humanité sont sans.doutc subies; Tinstant de la dernière initiation d<ttt être proche... Arrêtons-nous. Porter plus loin notre intuition ne nous appartient pas. Terminons;' mais en fînissant, adressons toutefgis .aux sceptiques , aux esprits obstinés cette simple question :
Quand Tibère eut pris lecture de rjnique jugement exiiciité sur le juif Jésus de Nazareth j si quelque affranchi, familier du sônibré empereur, soudain doué d'une viie vaticienne, eût pu lui dire: M I-* ciel et la terre passeront, ôAurguste! Mais la parole de ce pauvre juif , que,' tu reconnais innocent; subsistera dans les sièfclesi L'infâme gibet sur lequel il expira, devenu un signe d'honneur et de noblesse, le trophde. de l'immortalité conquise , de, l'affranchissement universel sera arboré aux extrémités del'orbc
- 3^4 liabiuble. Dësormats plus de victimes au Capitôle, d'encens à ton divin aïeul. Plus de cirque o^ f pour distraire tes ennuis , s'égorgent des armées. Les pauvres qu'on expulse de la cité , les esclaves infirmes qu'on expose aux loups sur les tombeaux des chemins, seront recueillis et consolés par les Bllesde ces matrones qui, se ruant aujourd'hot à famphithéâtre , tournent le pouce et puis battent des mains à U chute du gladiateur immolé.»
S'il eût encore ajouté :
« Dans ces Gaules auxquMIes ta clémence permet de vivre, le jour viendra où César lui-même ne pourra, de son sceptre, meurtrir un front, — abattre une tête que n'a pas frappée la loi, — prendre un as au peuple, sans que le peuple l'ait librement consenti, — où il sera forcé d'être humain, juste et affable; où ses vices, ses passions ne pourront du moin« nuire h aucun ; — où prolétaires et praticiens seront de niveau dans let«nple de la justice, car le juif Jésus (de condition vile) appelle à la dignité de la personne les cliens, les ombres, les étrangers, les barbares, tout homme vivant sur la terre, • — Et tout homme comptera pour citoyen romain. Et les sénateurs, les princes, les rois des nations seront convaincus, ô éternité 1 que le dernier Gétulien , enchaîné au pied, déBguré par le f^r chaud, cassé par r&ge,etqu'onéchangecontreun porc,
«st toD frère et ton égal , sublime empereur 1 v Comment aurait rëpoudu le tyran? — Sans doute en appelant un licteur. — Pourtant ces choses se sont réalisées, — et pourtant ces choses semblaient alors bien autrement impossibles que celles qu'il nous reste à accomplir.
(A) Saoi àoalt R^eipicm , homnia de lang, n'4t»k pu baaotna it fîitd , oikii il icnlaiL proloiiil^iqenl que li croyanc* CD Ditu «tl'lc Mul fnÎD qui rclieniie tei piiuiant, ^ Jan* )( violcni» de leur lallc , il invoquait m dernier wlut.—Aprii M tbula , le tyran fut le bouc fmiiuîre de. l'iiurdiie. Le* iheiittîdoriaiu «birgèrent ii mi-aifiut de looa lei crimet de la conven' lion. Il U calomuièrenl uni eninte. Comme diwit Barrtrc:
Aujourd'hui ou fit oioiiu ÎDJutte; on m louvieut de l'iufieiibla tait^i j de ce dicUtaur que ni or, ni volupté , ni Baitetita ne purent ijdaire. En jogeant Robeipiarre d'une manUrg ^nilable , on ne U tifren point de sa poùtion , de* circau'' tancca. 1) ne faut pu voir «enlement l'^cbaraud , on doit encore M rappeler aei tb/ori» libjnlei , ici projeti d'amniitie , de clé' menca , loa vœu do retirer do priiooi lou» le» dAcaua no» coupables; qu'il arlit donn^ h son frère une niiliou de miaé' ricorde,el qu'enfin Ici ARISTOCBATES de la Haute-Saduç, pu loi rendui V !■ liberté , ce ^uî signiGait i, U vie , ont crié: k VtVB RoBUPiEftBS ! B A Veioul, ili élaîcnt huit centa. Robuvivrra jeune (ut dénoncé, par son collègue Bernard de Sainte*, comme C0ItTnS-KiTOLtlTiOMIIAlllX,el auclubdeBuan{on, il prit gc'oé- Teu»inent la dAnie des l'édéraliilei. ( Fuj/et Letire di^ Bobesbicrre jeune i ion frire, 3 v«nl6ie aii a — Le dernier banque! à girondint. ]
(fi) La dirScuM ■ pu £lre tidie p>r un dihal de 1* Tertkiu On doit tradaln lilt^raUmeDl : a Tout idiiUidc qu'un homiM aura juré anSeigneur, noBS de ce qu'il pouide en hommes, en animaux, CD lerrei qui lui appartitnnent.... ae sera poinl raclicté, mail mis à mort. Par cai difTérenlei louj^ il était ^emiii à uD Lorome de racheter ce qu'il avait lon^ et qui loi apparteuail , mail noa dg racheter ce qai ^taii aux eonemu , et ne Ini'
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